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PARVENU. 


TROISIEME  PARTIE. 

JPeu  de  tems  après  mon  arrivée  à 
l'armée  Efpagnole,  je  n  a  vois  pas  man- 
qué d'écrire  à  ma  fœur,  &  de  lui 
faire  un  détail  de  tout  ce  qui  m  ecoic 
arrivé  depuis  Touloufe  jufqu  a  Mata- 
ro  ,  &  comment  j'avois  été  obligé  par 
le  mauvais  état  de  mes  finances  ,  de 
prendre  parti  dans  les  Gardes  Wallon- 
nes, Claudine  avoit  répondu  à  cette 
lettre  :  elle  me  marquoit  qu'elle  avoir 
écrit  à  Madame  de  Malzonvillers,  & 
qu elle  en  attendent  inceflamment  ré- 
ponfe  :  le  refte  de  fa  lettre  ne  conte-. 
Tom.  IL  Part.  L  A 
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noit  que  des  témoignages  d'amitié  9 
de  elle  finiffbit  en  ajoutant  qu'elle 
efpéroit  que  je  ne  ferois  pas  long- 
tems  (impie  Soldat.  J'avois  encore 
écrit  depuis  à  ma  fœur  une  féconde 
Jettre  ,  mais  je  n'en  avois  point  en* 
core  de  réponfe. 

Trois  jours  après  la  prife  de  Barce- 
lone, j'eus  ordre  de  me  rendre  chez  le 
Comte  de  Dillon  :  cet  ordre  me  fur- 
prit ,  n'ayant  pas  l'honneur  d'êtrç 
connu  de  ce  Seigneur  ;  j'y  fus  néan- 
moins :  je  trouvai  en  fa  perfonne  un 
jnodele  de  politefle  &  de  bonté. 

Il  m'apprit  que  je  lui  étois  recom- 
inandé  par  une  Dame  de  fes  parentes, 
&  me  demanda  en  quoi  il  pouvoir 
ne  rendre  fervice  :  il  ajouta  que  le 
Seigneur  Bonaventtirç  ,  fameux  Ban- 
quier de  Barcelone,  avoit  ordre  de 
îne  donner  de  l'argent  autant  que  j'en 
aurois  befoin  j  &  en  difant  cela  >  il 
tira  d'un  porte  feuille  une  lettre  de 
<change  qu'il  me  remit  :  allez,  me 
dit- il ,  tirer  de  l'argent,  &  fengez  ua 
peu  |  ce  que  vous  croyez  pouvoir 
vous  convenir ,  &  je  tâcherai  de  vous 
f  fervir. 
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Après  les  remercimens  convenables 
en  ces  forces  d'occafions,  je  courus 
chez  le  Seigneur  Bonaventure  ,  qui 
demeuroit  près  de  la  Merced  :  je  ne 
le  trouvai  point  chez  lui  :  fes  Com- 
mis me  dirent  de  revenir  dans  une 
heure,  que  je  le  trouverois  infailli- 
blement. Je  fus,  en  attendant*  me  pro- 
mener fur  la  place  qui  eft  devant  le 
palais  du  Vice-Roi.  Chemin  faifant, 
jepaiïai  chez  mon  Capitaine,  qui 
m  ayant  fait  entrer  dans  fa  chambre  : 
eh  bien ,  me  dit-il ,  Monfieur  Belle- 
rofe.,  qu'y  a«t-il  pour  votre  fervice? 
Pas  autre  chofe  ,  Monfieur  ,  repartis- 
je^  fi-non  que  je  fuis  en  état  de  vous 
compter  cent  cinquante  piftoles \  3c 
que  j  efpere  que  vous  voudrez  bkm  i 
me  donner  mon  congé  abfolu.  Oh  i 
de  tout  mon  cœur ,  reprit-ii  $  tout  de 
même  je  crois  que  je  ne  vous  aurois 
pas  gardé  long-tems  dans  ma  compa- 
gnie, &  que  j'aurois  été  obligé  de 
vous  perdre  fans  qu'il  m  en  fût  reve- 
nu un  fol.  Or3  puifque  vous  êtes  en 
argent,  je  ne  vous  demande  que  le 
remboursement  des  cinquante  pifto- 
k$  cjue  je  vous  ai  données  ,  ou  plutôt 


4  Le  S.oida  t 

prêtées,,  &  pour  le  refte  ,  vous  me 
ferez  un  homme  à  votre  place  :  voila 
répondis-je,  ce  qui  s  appelle  agirai 
lamenr.  Je  tâcherai  de  fatisfaire  à 
ces  conditions-là,  &  demain  matin 
je  vous  apporterai  l'argent  &  vous 
amènerai  une  recrue. 

Demain  matin*  répliqua- 1> il,  vous 
trouverez  votre  congé  bien  &  due- 
ment  expédié  :  nous  nous  entretîn- 
mes enfliite  de  différentes  chofes.  Il 
m'apprit  qkie  le  Prince  de  Popoli 
avoit  deflèin  de  me  procurer  une  pla- 
ce d'ingénieur  ;  qu'il  le  lui  avoir  oiii 
dire  à  lui-même,  Se  qu'il  ne  doutoic 
pas  qu'il  ne  s'^en  fou  vînt- 

Comme  je  vis  que  l'heure  étok 
paflTée ,  je  pris  congé  du  Vicomte  de 
la  Verne,  gc  me  rendis  chez  mon 
Banquier  ,  qui  étoit  de  retour  :  je  lui 
montrai  ma  lettre  de  crédit.  Senhor 
SoUado.  me  dit-il  ;  efacarta  esmuy 
huma  ;  c'eft  à- dire  ;  Seigneur  Soldat , 
cette  lettre  eft  fort  bonne. 

Il  me  demanda  enfnite  la  fomme 
que  je  fouhaitois  ,  &  me  montra  des 
facs  pleins  de  piftoles  &  de  quadru- 
ples: je  pris  deux  cens  piftoles,  dont 
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je  lai  donnai  ma  quittance  ;  après 
quoi  je  me  retirai  avec  aflèz  de  pei- 
ne ;  car  le  Seigneur  Bonaventure  vou- 
loir me  retenir  à  fouper  ,  &  il  me  £kï 
lut  lui  promettre  que  je  viendrois  le 
lendemain  manger  fon  potage. 

En  retournant  chez  moi  9  &  pafTant 
devant  la  laile  de  los  CavalUros ,  où 
il  y  a  toujours  beaucoup  de  fainéans 
qui  Ct  promènent,  je  m-avifai  d'exa- 
miner ceux  que  je  croirois  pouvoir 
me  remplacer  dans  la  compagnie  du 
Vicomte  de  la  Verne.  Un  je'une  hom- 
me qui  s'apperçut  que  je  cherchons 
quelqu'un,  s'approcha  de  moi.  Dès 
que  je  1  eus  vu  ,  ii  me  parut  être  mon 
fait.  Je  lui  demandai  en  Efpagnol \ 
(  que  je  commençons  à  parler  allez 
bien  )  de  quel  pays  il  était  &  ce  qu'il 
faifoit  >  parlez-moi  François ,  me  dit- 
il  ,  je  ne  vous  entends  'point.  Oh  ï 
parbleu  ,  s'il  ne  tient  qu'à  vous  parler 
François  ,  je  fuis  votre  homme.  Je 
vous  demande  ,  de  quel  pays  vous 
êtes  &  ce  que  vous  faites  ?  je  fais 
Dauphinois ,  me  répondit-il ,  &  je  ne 
fais  rien  ,  ni  ne  fais  rien  faire. 
Cette  repartie  ingénue  me  plut ,  & 
A  iij 
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je  trouvois  je  ne  fais  quoi  de  noble 
dans  la  phyfionomie  de  cet  homme, 
qui  me  faifoit  foupçonner  quelque 
chofe  d'extraordinaire.  Il  étoit  plus 
âgé  que  moi  &  paroifîbit  bien  avoir 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans-,  mais 
du  refte,  il  avoit  fort  bonne  mine, 
un  peu  gravé  de  petite  vérole,  le  teint 
hâlé ,  mais  de  beaux  yeux  ,  de  beaux 
cheveux  noirs  :  il  étoit  moins  haut 
que  moi  de  quelques  pouces ,  mais 
fort  bien  pris  dans  fa  taille,  d'une 
démarche  vive  &  délibérée  &  in- 
gambe autant  qu'on  le  peut  être. 

Puifque  vous  n'avez  rien  à  faire  , 
lui  dis- je ,  venez-vous-en  fouper  avec 
moi ,  j'ai  quelque  chofe  à  vous  pro- 
pofer  ;  très  volontiers,  repartit -il: 
mais  je  vous  avertis  que  je  n'ai  guère 
bien  dîné  &  que  j'ai  grand  appétit ,  & 
qu'ainfî  chère  de  Soldat  n'eft  pas  trop 
mon  affaire.  Venez,  venez ,  repris-je, 
vous  ne  ferez  pas  lî  à  plaindre  que 
vous  penfez.  Là-deflus  je  le  menai 
chez  un  des  meilleurs  Traiteurs  de  la 
ville ,  à  qui  j'ordonnai  un  bon  fouper 
pour  deux  perfonnes.  Barcelone  eft  la 
feule  ville  d'Efpagne  où  Ton  foit  paf- 
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fablement  bien  traité  dans  les  auber- 
ges ,  &c  il  eft  à  eoire  qu'elle  eft  rede-* 
vable  de  cette  commodité  au  voifina- 
ge  de  la  France  Se  à  la  domination 
Françoife ,  fous  laquelle  elle  a  paffé 
plufieurs  fois. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  fûmes 
fort  bien  régalés  ,  6c  nous  bûmes  des 
meilleurs  vins  d'Efpagne  &  de 
France. 

Mon  Dauphinois  s*en  donnoit  au 
cœur  joie  ;  à  voir  l'air  dont  il  brifoir, 
on  eût  dit  qu'il  n'avoit  pas  mangé  de 
deux  jours  :  vous  voyez  bien  ?  luidis- 
je  ,  que  la  chère  de  Soldats  Espagnols 
n'eft  pas  fi  maigre  que  vous  penfiea 
d'abord*  A  d'autres  >  repliqua-t-il  % 
je  fais  ce  que  c'eft  que  tout  cela  3  mais 
pour  vous  3  il  faut  que  vous  ayiez 
trouvé  la  pierre  philofophale  pour 
donner  des  repas  comme  ceci.  Je  vous 
promets ,  repris-je ,  que  fi  vous  vou- 
lez bien  endoïTer  ce  juftaucorps  bleu  > 
vous  en  pourrez  donner  de  fembla- 
bies.  Hélas  !  mon  ami  5  me  dit-il  y 
j'ai  déjà  fait  ce  métier-là ,  &  je  n'y 
ai  rien  gagné  :  de  forte  que  je  n'ai  pas 
A  iv 
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trop  envie  d'y  retourner.  Cependant", 
ajoura-t-il  ,  fi  je  croyois  avoir  tou- 
jours un  camarade  comme  vous,  je 
crois  que  cela  me  renteroic  :  enfin  , 
de  propos  en  propos  je  l'amenai  à 
mon  but ,  moyennant  vingt  piftoles 
que  je  lui  comptai  fur-le-champ.  Il 
figna  un  engagement  de  trois  ans, 
conformément  aux  Ordonnances  du 
Roi  d'Efpagne,  qui  n'en  exigent  pas 
de  plus  longs  5  &  je  le  menai  tout  de 
fuite  chez  le  Vicomte  de  la  Verne, 
qui  foupoic  ce  foir~là  en  ville  ;  de 
forte  que  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  & 
craignant  qu'il  ne  fût  trop  tard ,  je 
menai  mon  homme  à  mon  quartier  , 
où  je  l'accommodai  du  mieux  qu'il 
me  fut  poflible.  Là  je  le  priai  de  me 
conter  fes  avantures ,  en  attendant 
que  le  fommeil  vînt  nous  mettre  hors 
d'érar ,  lui  de  parler  &  moi  d'écouter. 
Je  le  veux  bien,  dit-il 5  fi  cela  peut 
vous  amufer  :  je  devine  que  vous  vous 
attendez  à  entendre  des  chofes  adez 
extraordinaires,  Se  vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  Quoique  je  n'aie  pas  encore 
vingt- cinq  ans  accomplis  ?  je  me  fuis 
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trouvé  dans  des  fituations  fi  iîngu- 
lieres  ,  j'ai  joué  tant  de  perfonnages 
différens,  que  je  crois  pouvoir  dire  : 
que  mon  hiftoire  eft  aiïez  intérelTan* 
te.  Voyons  :  commençons  Jà.> 


H I  S  T  O  IRE 
DU  COMTE  D'UFFAL 

D 

uffai  efl: ,  à  une  lettre  prés,  mon4 
véritable  nom  j  &  celui  du  lieu  de 
ma  naiffance  r  petit  village  d'une  pe- 
tite contrée  de  Dauphiné  ,  appeliée 
les  Batonnies.  Ma  famille  eft  d'une 
nobleflè  allez  ancienne.  Un  de  mes 
ancêtres  fut  anobli  fous  le  règne  de 
Henri  II I.  Je  pourrois  vous  faire  fotr 
hiftoire  ëc  celle  de  fa  poftérité  ;  car 
la  première  fcience  que  fai  apprife^ 
a  été  la  généalogie  de  ma  mai  (on  ,  8C 
c'eft  peur-être  la  feule  donc  ,ii  me  refte* 
quelque  idée.  Venez  ici  ,,  me/difoic 
quelquefois  ma  mere  r  favez-vouss 
combien  vous  pouvez  prouver  de^ 
quartiers  l  quatre  :  on  vaus  a  dif: 
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cent  fois ,  repliquoit-elle  ,  que  vous 
en  pouviez  offrir  feize.  De  quelle 
Maifon  étoic  votre  grand'mere  ?  de 
la  Tour  Dupin.  Fore  bien.  Et  moi  de 
quelle  maifon  fuis-je  ?  de  l'illuftre 
éc  très  ancienne  Maifon  Dupui.  Oui, 
mon  fils,  je  fuis  de  cecre Maifon  qui 
a  donné  le  premier  Grand  Maître  de 
l'Ordre  de  S.  Jean  \  &  ce  feul  avan- 
tage m  auroit  fuffi  pour  ennoblir  feu 
votre  pere  ,  s'il  eût  été  roturier  s  &c 
s'il  ne  s'eft  pas  enrichi  en  m'époufant* 
il  s'eft  du  moins  illuftré. 

Tels  étoient  les  difeours  dont  on 
în'entretenoit  fans  cefle  ,  difeours  peu 
propres,  à  la  vérité,  à  me  former  le 
cœur  &  l'efprit ,  mais  très  capables  en 
revanche  de  me  bouleverfer  le  cer- 
veau, &  de  me  rendre  un  franc  Pour- 
ceaugnac  ou  un  vrai  Sotenville. 

Mon  pere  en  mourant  avoir  laifïe 
trois  fils  dont  j'étois  l'aîné.  Il  fut  dé- 
cidé dans  la  famille,  que  je  ferois 
Comte ,  mon  puîné ,  Marquis ,  &  le 
cadet  Chevalier  :  manie  a  fiez  commu- 
ne parmi  nos  hobereaux ,  qui  de  leur 
autorité  privée  ,  font  leurs  enfans 
Comtes  >  Marquis  ou  Chevaliers } 
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leur  ôtent  leur  véritable  nom  pour 
leur  faire  porter  celui  de  quelque 
chaumière,  &  ne  leur  lai(Tent  pour 
tout  héritage  que  de  vains  titres  ufur- 
pés  ,  des  noms  frivoles ,  avec  beau- 
coup d  orgueil  &  de  fatuité. 

J'avois  dix  ans  quand  mon  pere 
mourut.  Ma  rnere  étoit  alors  enceinte., 
&  accoucha  peu  après  d'un  fils  pof- 
thume  ,  qui  reçut  au  berceau  le  titre 
d'Abbé,  par  la  même  autorité  qui 
nous  avoit  fair  Comtes  ,  Marquis  3 
&c. 

Ce  fut  vers  ce  tems  là  qu'on  nous 
donna  pour  Précepteur  un  jeune  Ec- 
cléfiaftique,  dont  l'extérieur  répon* 
doit  peu  à  la  fainteté  de  fon  état.  Il 
Çortoit  d'ordinaire  un  habit  violet 
a  boutons  d'or  :  fes  cheveux  étoiene 
toujours  frifés  &c  mufqués  avec  grand 
foin  :  il  employoit  des  pâtes  ,  des 
pommades  ,  &  je  ne  fais  combien 
d'autres  brimborions  pour  conferver 
la  fraîcheur  de  fon  teint  êc  la  blan- 
cheur de  fa  peau  :  à  tout  cela  il  joi- 

tnoit  une  figure  avantageufe ,  il  avoit 
e  l'efprit ,  faifoit  des  vers ,  chantoic 
foliment  ?  (avoit  toutes  fortes  de  chan-  * 
f  A  % 
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fons  &  la  mufique  à  fond  ,  partait 

bien,&  polfëdoic  en  perfe&ion  l'arc  de 

s'infinuer. 

Il  arriva  au  château  d'Uffai,  huit 
jours  après  la  mort  de  mon  pere,  &  fe- 
chargea  de  confoler  ma  mere  ,  jeune 
encore.  &  ayant  à  peine  trente  ans  :  il 
y  réuflît  fi  bien ,  que  les  yeux  de  cette 
veuve  fe  fecherent  en  peu  de  tems.  Il 
ne  fut  plus  cjueftion  de  foupirs  ni  de 
fanglots  ;  bientôt  on  ne  fit  que  chan- 
ter les  airs  les  plus  gais  &  les  chanfon? 
les  plus  badines. 

Ma  jeunette  ne  m'empêchoit  pas 
de  remarquer  l'indécence  de  cette  mé- 
tamorphofe  ,  &  je  la  fentois  dauranc 
plus ,  que  l'Abbé  s  appercevant  que 
j  etois  naturellement  efpiegle  ,  &  que 
j'épiois  toutes  fes  adtions ,  me  traitoic 
avec  beaucoup  de  rudefTe. 

Un  Gentilhomme. du  voifinage  s'a- 
vifa,  au  bout  de  Tannée  de  deuil ,  de 
rechercher  ma  mere  en  mariage..  Elle 
le  refufa  r  déclarant  en  même  tems. 
qu  elle  avoir  renoncé  pour  toujours  à 
un  fécond  engagement  ,  6c  qu'elle 
vouloir  confacrer  le  refte  de  fesjour& 
é  à  l'éducation  de  fes  enfons.  Le  Gentil- 
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îiomme  9  piqué  du  refus ,  dit  en  plei- 
ne compagnie  3  qu'il  écoit  bien  aife 
que  ma  mere  ne  l'eut  pas  pris  au  mot , 
Ôc  qu'il  feroit  au  defefpoir  d'avoir  les 
relies  d'un  Preftolec  tel  que  M,  Ble- 
mur  :  (  c'eft  le  nom  du  Précepteur  )i 
Ce  difcours  fit  du<  bruic  j  des  gens 
charitables  en  inftruilirent  ma  meres 
qui  m'en  fie  parc  à  fon  tour  en  chan- 
geant quelques  termes  :  mon  fils ,  me 
dit-elle  un  jour ,  en  me  tenant  par  les 
deux  mains  r  le  Marquis  dè  Lanzie- 
res  a  cruellement  manqué  de  refpectà 
votre  mere  ,  ne  l'oubliez  jamais  :  je 
vous  renonce  pour  mon  fils  ,  &  vous 
regarderai  comme  un  lâche  &  un  in- 
digne, fi  vous  ne  me  vangezdès  que 
vous  ferezenâge  de  tirer  l'épée. 

Ces  paroles  ôc  l'émotion  donc  elle 
les  prononça ,  me  donnerenc  de  la 
euriofité  i  j'appris  bientôt  en  quoi 
confiftoit  le  manquement  de  refpeél 
donc  ma  mere  fe  plaignoic. 

Je  n'aimois  pas  aiîez  M.  Blemur^ 
pour  trouver  à  redire  au  propos  té- 
méraire de  M,  de  Lanzieres,  5c  loin 
d'en  fçavoir  mauvais  gré  à  celui-  ci  9. 
ma.  haine  redoubla  contre  celui-là* 
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J'avois  peu  de  difpofition  aux  fcien- 
ces  :  je  n  aimois  que  la  chaflè,  à 
courre  à  cheval ,  faire  des  armes  & 
tous  les  exercices  les  plus  violens  : 
j'avois  un  fufil  proportionné  à  ma 
ftature  ,  une  gibecière  toujours  bien 
garnie  de  dragées  de  toute  grofleur , 
de  petites  balles  Se  de  poudre  :  avec 
cela  je  grimpois  fur  les  plus  hautes 
montagnes ,  je  courois  dans  la  neige, 
je  paiïbis  des  torrens  Se  jetois  con- 
tent pourvu  que  j'enfle  pu  tuer  un 
lièvre  ,  un  lapin  ou  quelque  per- 
drix. 

Le  peu  de  progrès  que  je  faifois 
dans  1  erude  ,  fourniffbit  à  M.  Blemur 
un  prétexte  continuel  pour  me  punir 
de  la  haine  que  je  faifois  éclater  con- 
tre lui;  3c  ce  qui  me  defefperoit, 
cétoit  que  ma  mere  applaudifloit  à 
toutes  les  délions  de  cet  homme.  Plus 
)  avançois  en  âge  ,  plus  j 'étais  las  de 
ces  mauvais  traitemens.  Un  jour  que 
je  revois  profondément  à  mon  fort, 
je  formai  un  projet  de  vengeance , 
que  je  communiquai  à  mon  frère  le 
Marquis ,  qui  avoit  alors  environ  dix 
ans.  Ce  projet  confiftoit  à  écrire  à 
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FEvêque  de  Gap  contre  cet  Eccléfiaf- 
tique,  pour  que  ce  Prélat  ne  1  admît 
point  à  la  prochaine  Ordination  où 
il  devoit  prendre  la  Prêtrife ,  &  qu'il 
le  fît  fourrer  dans  un  Séminaire  pour 
y  faire  pénitence  de  fa  vie  irrégu- 
liere.  < 

Mon  frère  ,  auffi  peu  ami  que  moi 
de  M.  Blemur  5  m'aida  à  compofer  la 
lettre  :  elle  étoit  prefque  finie  lorfque 
ce  rerrible  pédagogue  entra.  Il  s'ap- 
perçut  que  nous  cachions  un  papier 
avec  empreflement  ;  &  jugeant  à  no- 
tre air  embarraffe,  que  c'étoit  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  j  il  voulue 
le  voir. 

Je  m'oppofai  à  fon  deflein ,  &  me 
mis  devant  la  table  pour  l'empêcher 
d'en  approcher.  Il  me  prit  par  le  bras* 
&  dans  le  moment  je  lui  fautai  au 
yifage,  lui  déchirai  fon  collet ,  êc  lui 
égratignai  les  joues  de  toute  ma  force* 
tandis  que  mon  frère  ,  monté  fur  une 
chaife,  fe  pendoit  à  fescheveux  :  je 
crois  que  nous  l'aurions  étranglé ,  fi 
ma  mere  ne  fût  venue  à  fon  fecours  s 
elle  fe  mit  dans  une  violçnte  colère 
contre  gous3  maltraita  d'abord  mom 
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frère ,  &  me  réferva  à  moi  une  longue 
punition  ,  qui  fut  doublée  à  la  leoure 
de  la  lettre  en  queftion  relie  me  con- 
damna à  jeûner  quinze  jours  de  fuite 
au  pain  &  à  l'eau,  de  à  recevoir  trente 
coups  d  etrivieres  le  matin  en  me  le- 
vant &  le  foir  à  mon  coucher,  de-la 
main  de  M.  Blemur. 

Ce  fupplice  me  parut  terrible  5  &: 
je  jurai  bien  d'en  empêcher  l'exéciv- 
tion  :  il  fallut  pourtant  que  j'en  fouf- 
friffe  fur-le«champ  le  prélude  :  Ble- 
mur me  frappa  outrément  d'un* 
écourgée  qui  me  déchira  la  peau. 

Ce  traitement ,  &  l'idée  de  celui 
que  je  devois  fouffrir  durant  quinz3 
jours ,  me  jetterent  dans  un  defef- 
poir  affreux  :  on  me  laiffa  feul  ron- 
ger  mon  frein.  H  eft  étonnant  que  ma- 
nière ,  qui  eonnoilfoit  mon  naturel 
fenfible  6c  violent  ,  ne  prît  aucune 
précaution  contre  les  partis  extrêmes 
que  je  pouvois  prendre  ,  &  que  je  pris 
en  effet  :  elle  fe  contenta  de  m'en  fer- 
mer dans  ma  chambre  ,  &  laifTa  h 
def  à  la  porte. 

Dès  que  je  me  vis  feul  ,  je  jettai 
îes  yeux  fur  mon  fufil  qu'on  ayoif . 
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faille  à  fa  place  ordinaire,  je  le  pris 
&  le  chargeai  de  deux  balles,  réfoiu 
de  ne  le  quitter  qu'après  l'avoir  dé- 
chargé fur  le  Précepteur  :  deflein  ter* 
rible  pour  un  enfant  de  douze  ans , 
Se  d'autant  plus  ferme ,  que  ma  jeu- 
neffe  m'empêchoit  de  réfléchir  fur 
l'odieux  d'un  afTafîïnat  &  les  fuites  qui 
en  dévoient  réfuker. 

Tout  à-coup  j'entendis  ouvrir  ma 
porte  5  je  crus  que  c'étoit  Blemur  ,  je 
bandai  mon  fufil  &  me  tins  prêt  : 
c'étoit  mon  frère  qui  venait  me  con- 
foler.  Où  eft  le  bourreau ,  lui  dis  je , 
où  eft-il  ?  il  eft  chez  le  Fermier ,  ré- 
pondit-il ,  où  il  mange  de  la  caille- 
bote.  Là-deffus,  je  prends  ma  gibe-* 
ciere  ,  feignant  d'aller  à  la  charfè ,  Se 
je  vais  droit  chez  le  Fermier,  dont  la 
maifon  étoit  écartée  du  village. 

Je  craignis  que  fi  Blemur  me 
Toy oit ,  il  ne  fe  cachât  ou  ne  m'échap- 
pât ,  &  qu'on  ne  m'ôtât  tout  moyen 
de  lui  nuire  :  c'eft  pourquoi  je  pris  le 
parti  d'approcher  de  la  maifon  du  Fer- 
mier, à  la  faveur  des  haies  &  des 
buiflbns.  Un  Payfan  qui  m'apperçut, 
crut  que  je  voulois  tirer  fur  du  gibier. 
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&  me  dit  qu'il  m'enfeigneroit  où 
gîtoic  un  gros  lièvre ,  fi  je  voulois  le 
fuivre  :  je  lui  fis  figne  de  fe  retirer  , 
&  il  pafla  outre. 

Je  m'étois  pofté  en  face  de  la  porte 
par  où  mon  ennemi  devoit  fortir  :  je 
i'attendois  à  l'affût  derrière  une  haie 
à  dix  pas  de  cette  porte  :  le  cœur  me 
battoir  d  une  façon  terrible  ,  mais 
c'étoit  plus  de  colère  que  de  crainte  , 
<k  plus  mon  homme  tardoit  à  paroî- 
tre  >  plus  je  m  affermiiïbis  dans  ma 
funefte  réfolution.  Il  parut  enfin, 
j'étois  prêt  ;  mais  voyant  le  Fermier 
qui  l'accompagnoit  jufqu'à  la  porte, 
je  me  courbai  pour  n'être  point  apper- 
çu  :  je  vis  que  le  Fermier  s'en  alloit  * 
&  que  Blemur  fortoit  pour  reprendre 
le  chemin  du  château:  je  me  levai, 
ôc  le  couchant  en  joue  t  tiens ,  bour- 
reau ,  lui  dis  je,  voici  la  récompenfe 
de  tes  forfaits,  des  coups  que  tu  m'as 
donnés,  &  de  ceux  que  tu  voudrois 
me  donner  encore  ;  Ôc  en  difant  cela 
je  lui  lâche  le  coup  à  brûle-pour- 
point au  milieu  du  corps.  Je  l'enten- 
dis crier ,  miféricorde  t  je  fuis  mort  ! 
îl  fit  deux  pas  en  avant,  &  tomba  dans 
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un  petit  ruifleau  qui  étoit  entre  lui  8c 
moi. 

Vous  jugez  bien  qu'après  l'avoir  vu 
tomber  ,  je  ne  demandai  pas  mon 
refte  :  je  pris  la  fuite  fans  délai,  èc 
gagnai  une  montagne  toute  couverte 
de  bois  taillis  où  je  pouvois  me  ca- 
cher. 

Ce  pays  là  n'eft  que  montagnes  &€ 
vallons  fertiles.  Les  penchans  des  col- 
lines font  couverts  de  vignobles"  & 
d'arbres  fruitiers,  &  les  hautes  mon- 
tagnes font  ou  bruyères  ou  couvertes 
d'arbres  de  haute  futaie. 

Dès  que  je  me  vis  hors  de  portée , 
je  m'arrêtai  Se  rechargeai  mon  fufil  : 
après  quoi  x  je  m'enfonçai  dans  les 
bois. 

La  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  de  ma  mere,  me  rendoit  infen- 
fible  a  ma  fituation  qui  étoit  aflez 
trifte  ,  n'ayant  pas  plus  de  cinq  fols 
dans  ma  poche  j  &  pour  toute  provi- 
fion  un  morceau  de  pain  blanc,  que 
je  dévorai  dans  Pinftanc.  Si  ç'eût  été 
alors  la  faifon  des  fruits,  j'aurois 
trouvé  une  ample  nourriture  dans  les 
vallons  5  mais  nous  étions  au  corn- 
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mencemenc  d'Avril ,  &  il  y  avoit  en- 
core de  la  neige  en  divers  endroits 
de  ces  montagnes.  J'avois  à  craindre 
non-feulement  la  faim ,  mais  les  bêtes 
iauvages,  &  fiwtoul  les  loups  qui  font 
en  grand  nombre  dans  ces  lieux-là, 
&  néanmoins  je  n'ofois  fottir  du  bois, 
de  peur  d  être  rencontré  par  les  gens 
que  je  prévoyois  qu'on  auroit  mis  à 
mes^  trouves.  J'étois  réfolu  de  périr 
plutôt  que  de  retourner  chez  ma  mè- 
re, ou  je  m'attendois  à  la  plus  vio- 
lente perfécution.  Je  favois  combien 
elle  aimoit  celui  que  j'avois  tué,  & 
le  peu  dafFedion  qu'elle  avoir  pour 
moi.  Je  cotmoilToisfon  humeur  im- 
placable ;  je  ne  pouvois  m'attendre  i 
moins  qu'à  être  enfermé  pour  coûts 
ma  vie  dans  quelque  maifon  de  for- 
ce. Cette  idée  faifoir  une  telle  im> 
prellion  fur  moi ,  que  je  me  détermi- 
na^ d- mourir  plutôt  de  faim  dans  ces 
deferts ,  que  de  ro'expofer  i  un  pareil 
lorr.  r 

Je  penfai  que  pour  dérouter  les 
gens  qui  me  cherchoient  ,  je  devois 
refter  trois  ou  quatre  jours  dans  ce 
bois  : -après  quoi,  je  pourcois  ave« 
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pus  de  fureté  me  mettre  en  chemin 
pour  gagner  le  Comtat  d'Avignon  Se 
la  Provence ,  où  il  m'étoit  aifé  de  me 
cacher  en  changeant  de  nom. 

.La  difficulté  étoit  de  fubfifter  dans 
k  bois  pendant  ces  trois  ou  quatre 
jours  :  la  providence  y  pourvut  en 
in'infpirant  de  tirer  fur  les  oifeaux , 
qui  paroiilbient  en  grand  nombre  fur 
les  arbres,  J'ôtai  donc  les  balles  que 
jkvois  dans  mon  fufil ,  &  j'y  mis  de 
la  dragée ,  &  un  moment  après  ayant 
apperçu  une  géiinote  ,  je  tâchai  d'en 
approcher  pour  ne  pas  la  manquer, 
mon  fufil  étant  trop  petit  pour  attein- 
dre à  une  certaine  dirtance  ;  avec 
quelque  précaution  que  je  marchafTe^ 
la  gélinote  m'entendit  &  fe  mit  hors 
de  portée  :  je  la  fuivis  aflTez  loin  jus- 
qu'au pied  d'un  gros  chêne ,  d'où  par- 
tit un  gros  lièvre  5  qui  s'embairaffànt 
dans  des  broffailles,  me  donna  le  tems 
de  l'ajufter  &  de  le  tuer  :  il  étoit  fi 
pefant ,  que  j'eus  de  la  peine  de  le 
porter  jufqu'au  pied  d'un  rocher  où 
je  me  propofois  de  me  mettre  à  l'abri 
4s  Ja  pluie  ,  Se  dé  faire  un  peu  de  feE 
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pour  cuire  ma  chafle  ôc  me  chauffer 

un  peu  :  car  il  faifoit  froid. 

Je  ne  pouvois  guère  mieux  choifir 
pour  ce  detfein  :  le  rocher  avoir  un 
grand  trou  où  à  peine  je  pouvois  paf- 
fer  mon  corps ,  quoique  fore  mince, 
&  ce  trou  faifoit  l'entrée  dune  efpè- 
ce  de  petite  caverne  où  quatre  per- 
fonnes  pouvoient  tenir  affez  commo- 
dément :  ce  lieu  me  parut  extrême- 
ment propre  pour  palTer  la  nuit  en 
fureté. 

Je  ne  jugeai  pourtant  pas  à  propos 
d'y  faire  du  feu ,  de  peur  dy  être 
étouffé  par  la  fumée  :  je  ramafTai  un 
peu  de  bois  le  plus  fec  que  je  pus 
trouver ,  &  avec  de  la  poudre  &  du 
papier ,  je  vins  à  bout  de  l'allumer  au 
pied  du  rocher  :  cependant ,  je  pris 
un  couteau  que  javois  dans  ma  gibe- 
cière ,  8c  j  ecorchai  mon  lièvre ,  com- 
me je  l'a  vois  cent  fois  vu  faire  au  Cui- 
finier  de  la  maifon  ,  &  je  puis  dire 
que  je  m'en  acquittai  affèz  bien.  Je  le 
dépeçai  enfui  te  par  quartiers ,  &  j  em- 
brochai tous  ces  morceaux  à  un  petiç 
£QUteau-de-chalTe  <jue  je  portois  d  Qff 
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dinaire  ,  &  que  je  pofai  fur  deux  bâ- 
tons fourchus  que  j'avois  fichés  en 
terre  près  du  feu  j  ce  fut  ainfi  que  je 
yins  à  bout  de  rôtir  tout  mon  lièvre 
en  moins  d'une  heure  &  demie  3  en 
tournant  le  couteau-de-chaflè  tantôt 
d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre. 

Il  écoit  nuit  clofe  quand  j'eus  fini  ce 
travail. 

Je  tranfportai  ma  petite  provifion 
dans  la  caverne  >  &  la  ferrai  dans  mon 
mouchoir  ;  après  quoi  5  je  raffèmblai 
quelques  branches  d'arbres  que  j'avois 
coupées  9  3c  j'en  fis  une  manière  de 
palifiàde  à  l'entrée  de  la  caverne  pour 
la  fermer  aux  loups ,  animaux  dange- 
reux dans  la  nuit,  &  furtout  dans% 
faifon  ou  nous  étions ,  qui  eft  un  tems 
(de  difette  pour  çux  ,  car  ne  trouvant 
point  de  fruit  dont  ils  puiflent  appai- 
fer  leur  faim  >  ils  fe  jettent  fur  les 
hommes  qu  ils  rencontrent ou  fur  le$ 
jroupeaux  qu'ils  cherchent  continuel? 
pent  &  avec  avidité. 

Je  mangeai  de  grand  appétit  le  ra~ 
ble  de  mon  liévre,&  je  fis  un  allez  bon 
repas  quoique  fans  pain  -,  mais  la  faini 
fait  pajPTer  jpardeflTus  bien  dç$  chpfe?  ^ 


*4         Le  Soldat 

&  rend  délicieux  ce  qui  hors  de  la 

nous  paroîrroit  fade  &  dégoûtant. 

Je  me  couchai  enfuite  fur  la  moufle 
dont  le  dedans  de  la  caverne  étoit  tout 
couvert  ,  &  quoiqu'elle  n'empêchâc 
pas  que  je  ne  fentifle  la  dureté  du  roc, 
je  dormis  auflî  tranquillement,  que 
û  j'euffe  couché  dans  un  bon  lit  fur 
du  duvet ,  tant  la  fatigue  &  la  laflitude 
ont  de  pouvoir  fur  nos  fens. 

Il  y  avoir  environ  fix  heures  que  je 
dormois  d'un  profond  fommeil  , 
quand  tout-à-coup  je  fus  éveillé  par 
des  hurlemens  terribles  ;  je  jugeai 
qu'il  y  avoit  des  loups  près  de  moi  ; 
je  me  levai,  &  me  frottant  les  yeux , 
j'apperçus,  à  la  faveur  d'un  beau 
clair  de  lune  qu'il  faifoit,  trois  ou 
quatre  de  ces  animaux*  qui  aflié- 
geoient  ma  paliflade  pour  entrer  dans 
la  caverne  :  j  etois  perdu  fans  la  pré- 
caution que  j'avois  prife  de  lemba*- 
ralîer  de  branches  6c  de  pieux,  . 

Comme  j'avois  rechargé  mon  fufil 
à  balle  après  avoir  tué  le  lièvre,  & 
que  je  l'avois  pofé  entre  mes  jambes 
en  me  couchant ,  je  fus  bientôt  prêt 
à  repouiTer  les  alTaillans  ;  je  fis  feu  fur 

eux, 
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eux  , &  j'en  étendis  un  tout roide ;  les 
autres,  épouvantés  de  cette  exécution, 
prirent  la  fuite  §  de  me  laiiïèrent  en 
repos  :  je  me  couchai  fans  pouvoir 
me  rendormir ,  &  le  jour  étant  venu, 
je  rechargeai  mon  fufil  &fortis  de  U 
caverne  :  ce  fut  alors  que  je  vis  le  loup 
que  j'avois  tué,  il  étoit  roulé  jufqu  au 
bas  du  rocher.  V* 

Je  fongeai  à  faire  un  peu  de  feu 
pour  me  réchauffer  ;  &  voulant  épar- 
gner ma  poudre ,  je  cherchai  un  peu 
d'amadou,  &j'en  trouvai  une  afièz: 
bonne  quantité  dans  un  vieux  arbre 
tout  pourri. 

Il  y  avoir  vingt-quatre  heures  que  je 
n'a  vois  bu,  je  me  mis  à  chercher  une 
bonne  fource  pour  me  défaltérer: 
chemin  faifant  je  tirai  fur  un  ramier 
que  je  tuai ,  &  à  peine  j'avois  rechar- 
gé, qu'il  fe  leva  une  becaffè  que  j'a- 
battis auffi  :  content  de  ce  furcroîc  de 
provifion,  je  chargeai  mon  fufil  à 
balle. 

A  dix  pas  de-là  j'apperçus  une  eau 
claire  comme  le  cryftal,  je  fus  m'y 
défaltérer  :  j'aurois  bien  voulu  pou- 
voir emporter  une  petite  provifion  de 

Tom.  IL  Part.  L  B 
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cetre  eau  dans  mon  gîce  ;  mais  je  nV- 
vois  point  de  vafe  où  la  mettre ,  heu- 
reufement  la  fource  n'étoit  pas  fore 
éloignée,  &  j*efpérois  même  d'en 
trouver  une  plus  proche. 

Je  reprenois  tranquillement  le  che- 
min de  ma  caverne  ,  lorfque  je  vis  de 
loin  un  homme  avec  une  longue  bar- 
be., un  capuchon  &  une  beface  fur 
fon  dos  :  comme  il  étoit  feul ,  je  ne 
balançai  pas  à  l'aborder,  &c  à  lui  de- 
mander d'où  il  venoit  &  oùilalloit. 
Je  viens  d'Orpierre  ,  me  dit-il ,  &  je 
m'en  retourne  dans  mon  hermirage. 
Et  où  eft-il  cet  hermitage  >  Dans  le 
Comtat  d'Avignon.  Ahl  Frère  Her- 
mite  ,  repris  je ,  conduifez-moi  dans 
ce  pays-là  ,  &  fauvez-moi  la  vie  -,  il  y 
a  vingt-quatre  heures  que  je  fuis  dans 
ce  defert ,  Se  j'y  périrai  infaillible- 
ment de  faim  &  de  mifere  ,  fi  vous 
n'avez  pitié  de  moi.  Très  volontiers, 
mon  fils,  me  répondit -il,  je  m'en 
vais  coucher  ce  foir  chez  un  de  mes 
confrères  près  de  Rofan  ,  il  m'attend 
vous  n'avez  qu'à  mefuivre^  il  vous 
hébergera  volontiers  ,  &  la  Provi- 
dence pourvoira  au  refte  >  mais  ajou- 
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ta-t-il ,  je  vois  à  votre  air  &  à  vos  ha- 
bits,que  vous  êtes  un  enfant  de  condi- 
tion: eft- ce  l'ardeur  de  la  chafle  qui 
Vous  a  fait  égarer  dans  ces  monta- 
gnes.^ 

Il  eft  vrai ,  lui  dis-je ,  que  je  fuis 
né  gentilhomme  ;  mais  je  n'en  fuis 
pas  plus  heureux  pour  cela  ,  &  la  con- 
duite d'une  mere  dénaturée  m'a  jette 
dans  des  malheurs  qui  m'obligent  à 
changer  mon  nom  &  le  lieu  de  ma 
naiflance  :  ne  m'en  demandez  pas 
davantage,  je  vous  dirai  peut-être 
une  autrefois,  plus  au  long  ,  par  quel 
accident  je  me  trouve  ici  ;  ne  fongez 
maintenant  qu'à  me  fecotirir  &  à  me 
dérober  à  la  pourfuitede  cette  marâ- 
tre. N'auriez-vous  pas  »  ajoutai  je  , 
quelque  haillon  dont  je  puiile  me  cou- 
vrir pour  me  déguifer  &  me  cacher 
aux  recherches  de  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à  me  ramener  au  lieu  d'où  je  fuis 
échappé  }  Ne  vous  mettez  pas  en  pei- 
ne, merépli  qua-t-il,vous  êtes  armé,  je 
le  fuis  auffi,  je  défie  tous  les  Domefti- 
ques  de  Madame  votre  mere ,  de  vous 
enlever  malgré  vous  &  moi.  Tenez  , 
ajouta-t-il,  en  ouvrant  un  peu  fon 
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manteau  &  me  lahTant  voir  une  paire 
de  piftolets  &  un  poignard  à  fa  cein- 
ture, je  ne  marche  jamais  fans  cela 
quand  je  fais  quelque  long  voyage  : 
on  ne  fait  pas  ce  qui  peur  arriver. 

Le  ton  réfolu  donc  il  me  parla, 
joint  à  fa  mine  guerrière,  m'infpira 
une  audace  extraordinaire  :  voilà  qui 
eft  fait,  lui  dis- je,  je  vous  fuivrai 
par  tout  j  Dieu  merci  é  le  courage  ne 
me  manque  pas ,  &  Ci  j'avois  de  la 
force  à  proportion  >  je  crois  que  j'en 
vaudrois  bien  un  autre,  Là-deflTus 
THermite  continua  fcm  chemin  ,  & 
je  le  fuivis  .hardiment ,  emportant 
avec  moi  le  gibier  que  j'avois  tué. 
Nous  marchâmes  tout  le  jour  fans 
nous  arrêter,que  pour  manger  un  mor- 
ceau &  boire  d'un  bon  vin  que  l'Her- 
xnite  avoit  dans  une  calebafle. 

Quoique  les  chemins  par  où  il  me 
faifoit  pafler,me  fuiïent  abfo'ument 
inconnus  ,  n'étant  jamais  forti  du 
village  où  j'avois  été  élevé,  je  ne 
comprenois  pas  que  nous  euflîons  tant 
à  marcher  pour  arriver  à  Rofan  ,  que 
j'avois  oui  dire  a'are  qu'a  deux  lieues 
de  chez  nous. 
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Nous  marchâmes  tout  îe  jont  Sd 
«ne  bonne  partie  de  la  nuit  par  des 
chemins  que  THermice  feul  connoif- 
foit  :  nous  pafsâmes  quelques  petites 
rivières  à  gué  ,  &  enfin  nous  arrivâ- 
mes au  pied  du  Montventoux ,  l'une 
des  plus  hautes  montagnes  qu'il  y  aie 
de  ce  côté-lâ  des  Alpes.  Mon  Her- 
mite  me  dit  que  nous  étions  près  dun 
village  appellé  Brames  dans  le  Com- 
tat  Venaiffin ,  3c  que  nous  avions  fait 
huit  lieues  ;  je  n'avois  pas  de  peine  à 
le  croire  ,  me  fentant  une  laffitude 
extrême  >  quoique  je  fulTe  accoutumé 
a  ces  fortes  de  fatigues  :  à  Hnftann  le 
Frère  donna  un  coup  de  ffflet,  on  y 
répondit  par  cinq  coups  pareils.  Tout 
va  bien,  me  dit-il  alors  ^  avançons 
vers  cette  maifon  où  vous  voyez  de 
la  lumière  au  haut  de  la  tour  :  c'eft  le 
clocher  de  mon  hermitage.  Vous  fe- 
rez mieux  chez  moi  que  chez  l'Her-r 
mite  de  Rofan,  êc  fi  vous  êtes  fati- 
gué ,  vous  vous  repoferez  tout  à  vo- 
tre aife. 

Nous  fûmes  bientôt  à  l'hermitage. 
La  porte,  qui  en  étoit  ouverte,  fut  re- 
fermée far  nous  avec  beaucoup  de 
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foin.  L'Hèrmite  me  mena  dans  une 
cellule  fort  Amplement  meublée , 
mais  propre  *,  il  y  avoit  deux  chaifes 
&c  un  lit. 

A  peine  m'étois  je  affis ,  qu'un  jeu- 
ne garçon  à  peu  près  de  mon  âge, 
vint  avec  un  baquet  plein  d  eau3&  fe 
mit  en  devoir  de' me  laver  les  pieds  : 
je  le  laifTai  faire  &  m'en  trouvai  fort 
bien  :  je  lui  fis  quelques  queftions 
auxquelles  il  ne  fit  aucune  réponfe  : 
je  crus  qu'il  étoit  fourd  :  je  lui  parlai 
plus  haut  :  point  de  réponfe.  A  la  fin, 
il  porta  les  doigts  à  fa  bouche ,  pouî 
me  faire  entendre  qu'il  étoit  muet, 
êc  me  fit  obferver  qu'il  lui  manquoit 
la  moitié  de  la  langue.  En  même- 
tems  il  frappoit  fur  fon  bras  en  ral- 
longeant ,  comme  s'il  eût  voulu  me 
dire  que  quelqu'un  étoit  parti  ;  mais 
la  fuite  me  fit  comprendre  qu'il  me 
confeilloit  de  m'enfuir.  Il  portoit  fon 
doigt  à  la  bouche ,  geiticulant  com- 
me s'il  eut  voulu  couper  quelque 
chofe-,  &  je  comprenois  qu'il  vouloir 
me  faire  entendre  qu'on  lui  avoit  cou- 
pé la  langue  ;  ce  que  je  croyois  être 
arrivé  à  la  fuite  de  quelque  maladie. 
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A  peine  le  muet  fe  fut  retiré^  que 
je  vis  entrer  une  jeune  fille  de  dix- 
fept  à  dix-huit  ans  qui  m'apportoit  à 
manger.  Que  diable  eft-ce  que  tout 
ceci >  penfai-je  en  moi  même  î  Des 
femmes  dans  un  hermitage  l  mais 
voilà  qui  eft  fingulier.  Ma  furprife 
augmenta  davantage  quand  je  vis 
cette  jeune  perfonne  jolie  comme  l'a- 
mour, qui  me  faifoit  les  mêmes  fî- 
gnes  que  le  muet ,  &  qui  avoit  auflî 
la  langue  coupée.  Je  demandai  à  par- 
ler à  Thermite  :  point  de  réponfe. 
La  jeune  perfonne  m'exhortoit  par 
figne  à  ne  point  faire  de  bruit  3  &c 
portoit  la  pointe  de  fon  doigt  à  la 
gorge.  Ne  voyant  point  venir  mon 
compagnon  de  voyage  >  je  commen- 
çai à  mal  augurer  de  Thermite  &  de 
Thermitage.  J'avois  oui  dire  que  le 
Comtac  étoit  un  repaire  de  voleurs  » 
de  déferteurs  ,  de  contrebandiers  : 
que  le  Vicelégat  les  protegeok 
moyennant  un  certain  tribut  (a)  : 

{a)  Les  Vicelégats  font  triennaux  :  eux 
&  tous  les  Italiens  qui  gouvernent  cette  pe* 
tite  contrée  ,  ne  longent  qu'à  faire  leur 
main  y  fans  fe  foucier  de  la  ruine  de  ce  pau* 
g  iv 
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qu'on  y  voyoit  les  premiers  entrer 
armés  dans  les  villes ,  y  voler  &c  y 
commettre  des  meurtres  en  plein- 
midi  ,  fans  qu'il  en  fût  autre  chofe. 
Je  ne  doutai  plus  qu'il  n'y  eût  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  dans  ces 
muets  que  je  venois  de  voir ,  Se  dans 
le  profond  filence  qui  régnoit  dans 
la  maifon  :  mais  j'étois  fur-tout  fean- 
dalifé  d5  y  voir  des  femmes. 

vre  peuple.  Tous  les  moyens  leur  font  égaux 
pourvu  qu'ils  s'enrichiflent  pour  parvenir 
enfuite  au  Cardinalat.  Leur  avarice  ,  jointe 
a  l'immunité  des  Eglifes  ,  y  avoient  porté  le 
<Jéfordre&  l'impunité  fi  loin^que  le  Roi  s'efl: 
vu  forcé  en  1734  à  en  venir  à  une  efpece  de 
blocus  pour  contenir  les  contrebandiers  &  les 
voleurs  de  ce  pays  qui  interrompoient  le 
commerce  des  Provinces  limitrophes.  Enfin 
la  Cour  de  Rome  a  confenti  formellement  à 
ce  que  les  Maréchaufîées  de  France  puifent 
entrer  dans  le  Comtat ,  y  faifir  les  défer- 
rcurs  g  les  voleurs  ,  &  les  contrebandiers  , 
nonobftant  toute  immunité  ,  &  traduire 
ceux  ,  qui  fe  trouveroient  fujets  de  fa  Ma- 
jefté ,  par  devant  les  Tribunaux  de  Fran- 
ce pour  y  être  leur  procès  fait  Se  parfait. 
Cet  arrangement,  fans  changer  la  face  de 
ce  pays ,  y  a  établi  plus  de  Police  6c.de  fu- 
ie té. 
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tJne  foule  d'idées  lugubres  fe  pré- 
férèrent à  mon  efpric.  Je  commen- 
tai à  frémir  de  tous  mes  membres  , 
&  je  perdis  tout  d  un  coup  l'envie  de 
manger  3c  de  dormir. 

Cependant  je  penfois  :  fuppofé  que 
ce ■  foient  de  méchantes  gens  que  Pher- 
mite  3c  fes  domeftiques  ,  que  peu- 
vent-ils me  faire,  &  quegagneroient- 
ils  à  me  tuer  ou  à  me  mutiler 3  Cette 
penfée  fit  luire  un  rayon  d  efpérance 
dans  mon  ame.  Je  ne  laiflai  pourtant 
pas  de  fonger  aux  moyens  de  me  ga- 
rantir des  açcidens  que  je  craignois. 
La  fuite  eut  été  fans  doute  le  meilleur 
parti.  Mais  comrhent  fuir  2,  Il  auroit 
fallu  fauter  par  la  fenêtre  :  &  apure- 
ment cétoit  vouloir  m  ecrafer  contre 
les  rochers,  au  milieu  defquels  l'her- 
mitage  étoit  fîtué.  Dans  cette  perplé- 
xité  je  me  fou  vins  que  j'avois  un  fufil 
&  de  la  poudre  :  Se  la-deflus  je  réfo- 
lus  de  barricader  ma  porte  3c  de  me 
défendre  jufqu  a  la  dernière  goutte 
de  mon  fang.  Mais  outre  que  je  m'ap- 
perçus  que  le  muet  ou  la  muette  ma- 
voit  emporté  mon  fufil  ôc  ma  gibe- 
cière 9  je  ne  trouyois  pas  cet  expé- 
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client  plus  pratiquable  que  l'autre. 

Tandis  que  je  me  livrois  aux  reflé- 
tions les  plus  triftes  >  le  muet  entra  , 
me  fit  figne  de  me  coucher  5  &  em- 
porta la  lampe  qui  m'éclairoit. 

Je  me  jeitai  en  effet  fur  le  lit  -,  mais 
mes  réflexions  continuant  toujours , 
il  me  fut  impoflïble  de  fetmer  1  œil 
de  plus  de  deux  heures,  A  la  fin  pour- 
tant la  laflitude  &  le  travail  du  jour 
furmonterent  les  craintes  &  les  in- 
quiétudes auxquelles  je  me  livrois. 

Javois  à  peine  dormi  quelques 
heures ,  que  je  rus  éveillé  par  le  bruit 
de  quelques  perfonnes  qui  mar- 
choient  dans  ma  chambre ,  &  par  la 
lumière  qu'on  approcha  de  mes  yeux. 
Jugez  de  mon  étonnement  >  lorfquou- 
vranc  mes  paupières ,  je  vis  mon  muet 
avec  un  flambeau  à  la  main  ,  l'hermi- 
te  aflis  dans  un  fauteuil ,  deux  hom- 
mes debout  à  côté  de  lui ,  nuds  en 
chemife ,  le  bras  retrouflfé ,  &  un 
grand  fabre  à  la  main  :  près  du  muet 
un  rafoir  avec  des  médicamens  fur 
une  table. 

L'hermite  me  voyant  éveillé ,  m'ap- 
pella  à  haut  voix  &  me  dit  :  puifque 
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nous  avons  befoin  encore  d'un  muec 
pour  le  fervice  journalier  de  cette  mail- 
lon ,  &  que  le  fort  t'a  mis  entre  nos 
mains,  c'eft  à  toi  de  choifir,  ou  la 
mort  ou  d'avoir  la  langue  coupée. 

Ce  difcours  me  fit  treflaillir  d'hor- 
reur j  je  faillis  d'abord  à  me  jetter 
aux  pieds  de  PHermite  pour  lui  de- 
mander grâce  :  mais  un  moment  de 
réflexion  me  retint  &  me  fit  prendre 
un  parti  qui  fauva  ma  langue  du  fort 
qui  la  menaçoit.  Je  prévis  que  je  m'a- 
vilirois  à  pure  perte  5  &  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  me  flatter  de  fléchir  un  hom- 
me de  la  trempe  de  ce  déteftable  Her- 
mite ,  qui  à  coup  fur  n'auroit  com- 
paflîon ,  ni  de  mes  larmes4ni  de  ma 
jeuneffe.  Je  crus  néanmoins  que  je 
pourrois  gagner  du  tems  ,  &  dans 
cette  vue ,  je  lui  parlai  en  ces  termes , 
affe&ant  beaucoup  de  fermeté  &  de 
fang  froid,  lime  femble,  luidis-je, 
que  l'alternative  que  vous  me  pro» 
pofez  eft  d'une  alTez  grande  impor- 
tance ,  pour  mériter  quelque  réfle- 
xion ;  je  ne  vous  demande  que  vingt* 
quatre  heures  pour  me  déterminer. 
Il  faut  vous  réioudre  fur-  le- champ , 
Bvj 
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me  répliqua-t-il.  Mais  ,  repris-je  , 
quel  mal  vous  a  fait  ma  langue?  Il 
ne  s'agit  pas  du  mal  qu'elle  nous  a 
fait,  mais  de  celui  qu'elle  pourroit 
nous  faire  :  mais ,  continua-  t-il ,  d'un 
ton  aigre  ;  favez-vous  ce  que  nous 
faifons  aux  barguigneurs  comme 
vous  ,  qui  nous  amufent  par  de  vains 
difcours  ?  Nous  les  menons  dans  une 
cave ,  où  nous  faifons  entrer  quatre 
dogues  qui  rodent  la  nuit  autour  de 
nocre  Hermitage ,  &  qui  les  dévorent 
en  peu  de  tems.  Si  vous  êtes  curieux 
de  ce  genre  de  mort ,  vous  n'avez  qu'à 
parler  ;  ou  bien  ,  fi  nous  avons  befoin 
à  eux ,  nous  leur  coupons  la  langue 
fans  attendre  leur  détermination. 

Cela  étant  ainfî  >  lui  dis-je ,  ne 
doutez  pas  que  je  ne  préfère  la  mort 
à  la  mutilation.  Tuez-moi  ôc  dépê- 
chez :  la  feule  grâce  que  je  vous  de- 
mande, c  eft  de  ne  me  pas  faire  lan- 
guir. 

-  /  Alors  l'Hermite  frappa  du  pied , 
&  auflitôt  deux  muets  entrèrent  avec 
des  cordes  pour  me  lier.  Cela  n'eft  pas 
nécefTaire ,  m'écriai- je ,  Se  je  recevrai 
le  coup  fans  branler.  Permettez- moi 
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feulement  de  faire  une  courte  prière  , 
après  quoi,  frappez  &  délivrez- moi 
au  plutôt  d'une  vie  qui  m'eft  à  charge 
êc  que  j'ai  mérité  de  perdre,  puifque 
j'ai  affàffîné  un  Eccléfiaftique ,  donc 
j'aurois  dû  refpe&er  le  cara&ere  ; 
mais  les  jugemens  de  Dieu  font  mfi 
tes.  La  providence  m'a  conduit  par- 
mi vous,  pour  y  recevoir  le  châtiment 
dû  à  mon  crime  :  en  difant  ces  mots , 
je  relevai  mes  cheveux  &  me  bandai 
les  yeux ,  de  mon  mouchoir  ;  après 
quoi  je  me  mis  à  genouil  pour  rece- 
voir la  mort. 

Je  fus  un  quart  d'heure  dans  cette 
pofture  :  au  bout  de  ce  tems,  mes 
bourreaux,  au  lieu  de  m 'abattre  la 
tête ,  me  débandèrent  les  yeux  8c  me 
remirent  dans  le  lit,  où  ils  me  forcè- 
rent à  prendre  quelques  cordiaux  pour 
rappeller  mes  efprits  prefque  glacés 
par  les  approches  de  la  mort. 

L'Hermite  a  voit  difparu  ,  &  il  fut 
fuivi  du  refte  des  affiftans  ;  de  forte 
que  ,  me  voyant  feul ,  je  ne  favois 
que  penfer  de  cette  tragédie,  &  je 
doutois  prefque  fi  je  veillois.  Ce 
qu'il,  y  a  de  fur ,  c'eft  que  je  nie  reiï- 
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dormis,  &  que  le  matin  ,  en  me  ré* 
veillant,  le  fouvenir  de  toute  cette 
fcène  lugubre  me  paroiflbit  un  vain 
fonge. 

Je  ne  fus  pas  long  tems  dans  cette 
erreur.  Je  vis  entrer  PHermite  dans 
ma  cellule  fuj:  les  neuf  heures  du  ma- 
tin :  il  s'alïit  ;  je  ne  lui  fis  aucun  re- 
proche, je  çraignois  trop  la  caraftro- 
phe  de  la  tragédie  du  foir  précédent. 
Après  avoir  gardé  un  moment  le 
filence  pour  examiner  ma  contenan- 
ce ,  il  me  tint  à  peu  près  ce  difcours  : 
M.  d'Uffai,  votre  courage  a  fauvé 
votre  langue*,  fi  vous  eufliez  préféré 
de  la  perdre  pour  conferver  vos  jours, 
on  vous  l'auroit  coupée,  cela  n'eft 
point  douteux,  &  vous  feriez  actuel- 
lement ,  dans  la  chambre  des  muets , 
employé  à  quelque  vil  office ,  au  lieu 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  part 
aux  adtions  d'éclat. 

Pour  vous  faire  comprendre  ce  que 
je  vous  dis-là ,  il  faut  que  vous  fâ- 
chiez que  dans  ma  jeunefle  ,  ayant 
deferté  des  Troupes  du  Roi,  &  m'é- 
tant  retiré  à  Cavaillon ,  lieu  de  ma 
naiflance,  je  fis  connoiflfance  avec 
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THermite  de  la  montagne  de  S.  Jac- 
ques ,  qui  me  donna  du  goût  pour 
fon  état,  par  les  confidences  qu'il  me 
fit  de  fa  manière  de  vivre  >  j'étois 
naturellement  peu  porté  au  travail  , 
&  fort  enclin  au  libertinage  ,  je  n  ai 
jamais  eu  d'autre  vocation  :  je  com- 
mençai à  faire  le  dévot ,  j'obtins  par- 
là  des  certificats  de  notre  Evêque  ,  où 
il  étoit  parlé  avantageusement  de  ma 
prétendue  dévotion  ,  auftérité,  &c. 
Muni  de  ces  témoignages  ,  je  partis 
pour  chercher  un  Hermitage  :  j'appris 
en  parcourant  le  pays,  qu'il  y  en 
avoit  un  au  pied  du  Montventoux, 
vacant  par  la  mort  d'un  vieilHermite, 
qui  y  avoit  vécu  trente  ans. 

Je  me  rendis  fur  les  lieux  pour  voir 
dequoi  il  s'agilïbit  :  je  vis  un  Hermi- 
tage afTez  vafte ,  fitué  parmi  des  ro- 
chers Se  des  précipices ,  &  à  une  lieue 
du  plus  proche  Village  qui  eft  Bran- 
les. 

Cette  fituation  me  parut  extrême- 
ment convenir  à  mes  vues,  en  ce 
qu'elle  me  mettoirà  même  de  cacher 
au  public  les  petites  douceurs  dont  je 
prétendois  jouir  en  mon  particulier  $ 
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■d'ailleurs  cet  Hermitage  avoit  un  pe- 
tit jardin  bien  cultive  5  &  une  vigne 
fur  un  coteau  de  fa  dépendance  j  je 
réfolus  de  m'y  fixer,  &  tout  de  fuite 
je  fus  en  demander  l'agrément  à  l'E- 
Vêque  deVaifonqui  en  eft  le  Diocé • 
fain  ,  qui  me  l'accorda  &  m'en  fie 
expédier  les  lettres  néceifaires ,  après 
avoir  reçu  mes  vœux  de  pauvreté  , 
chafteté ,  &c. 

Mon  air  hypocrite  trompa  le  Prélat 
&  bien  d'autres  perfonnes  pieufes  : 
je  ne  vous  dirai  point  comment  je 
paflai  les  premières  années  de  ma  fo- 
îitude  :  je  viens  à  ce  qui  peut  vous 
intéreffer  préfentement. 

J'avois  un  frère  cadet,  charron  de 
fon  métier ,  comme  mon  pere  :  las 
de  travailler  beaucoup  &  de  gagner 
peu ,  il  fe  mit  à  faire  la  contrebande; 
il  engagea  quelques  jeunes  gens  dans 
fon  entreprife  ,  qui  le  choifirent  pour 
leur  chef  enfuite  d'une  rencontre  qu'il 
eut  avec  des  Employés  (  *  ) ,  où  il  fe 

(  *  )  On  appelle  ainfî  une  efpece  de  milice 
que  les  Fermiers  Généraux  entretiennent  pour 
empêcher  la  contrebande. 
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comporta  avec  beaucoup  de  valeur  & 
de  prudence. 

Mon  frère,  trouvant  que  le  métier 
<le  contrebandier  enrichifloit  trop 
lentement  à  fon  gré ,  en  propofa  un 
autre  à  fes  gens  qui  paroiffbit  moins 
rifqueux  &  plus  lucratif.  Il  leur  re- 
préfenta  qu'en  faifant  la  contrebande, 
il  falloir  toujours  fe  batailler  avec  les 
Employés  3  les  MaréchaufTées  j  de 
quelquefois  même  les  Troupes  ré- 
glées ,  ce  qui  expofoit  à  chaque  inf- 
tant  leur  vie  &  leur  fortune;  que 
dans  le  parti  qu'il  leur  propofoit  3  il 
s'agitïbit  feulement  de  drefler  des 
embufeades  aux  Voyageurs ,  Bc  defe 
défendre  contre  les  Sbirres:  que  l'un 
étoit  auffi  aifé  que  l'autre. 

Ce  difeours  fit  impreffion  fur  la 
plupart  de  fes  gens  :  quelques-uns 
néanmoins  refuferent  d'embraffer  ce 
parti  &  fe  retirèrent  ;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  que  mon  frère  ne  fe  vît  à  la 
tête  de  vingt  drôles  bien  armés  ôc 
déterminés  à  tout  faire. 

Leurs  coups  d'eflais  furent  fi  heu- 
reux ,  que  leur  troupe  groflit  bientôt 
jufqu'aiî  nombre  de  cinquante  :  mon 
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frère  ne  fouffroit  point  le  meurtre 
que  dans  le  cas  d  une  opiniâtre  réfif- 
tance.  Par-là  il  s'étoit  fait  la  réputa- 
tion d  un  honnête  voleur.  On  ne  Pap  - 
pelloit  que  le  Capitaine  Granier.  Le 
meutre  d'un  Chanoine  d'Avignon , 
que  fes  gens  aflaffinerent  près  de  Ve- 
nafque  ,  faillit  à  le  brouiller  fans  re- 
tour avec  le  Vicelegar,  Il  lui  en  coûta 
dix  mille  écus  pour  fe  racommoder 
avec  ce  Gouverneur  ,  à  qui  il  payoic 
d'ailleurs  un  tribut  de  cinq  cens  écus 
par  mois. 

Il  mit  à  contribution  tout  le  pays 
fîtué  le  long  de  la  Durance.  Quelque- 
fois même  il  paflToit  cette  rivière  &c 
alloit  faire  de  bons  coups  en  Proven* 
ce  -,  mais  il  ne  s'y  arrêtoit  pas  ,  de  peur 
d'avoir  quelque  chofe  à  démêler  avec 
le  Parlement  de  cette  Province  3  qui 
n'eft  rien  moins  qu'endurant. 

Inflruir  par  la  renommée  des  ex- 
ploits du  Capitaine  Granier ,  je  lui  fis 
propofer  de  me  venir  trouver  dans 
mon  Hermitage  ;  mais  lui ,  qui  me 
croyoit  un  faint,  &  qui  s'imaginoit 
que  je  voulois  le  convertir ,  refufa  de 
me  donner  cette  fatisfa&ion.  Je  fus 
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donc  obligé  de  le  chercher  moi-mê- 
me ,  &  je  l'eus  bientôt  trouvé  ;  car  il 
ne  prenoit  pas  grand  foin  de  fe  cacher, 
n'ayant  prefque  rien  ou  fort  peu  de 
chofe  à  craindre  dans  un  pays  qu'il 
faifoit  tout  trembler. 

Dès  la  première  entrevue  je  me 
découvris  à  lui  tel  que  j'étais  en  effet, 
3c  lui  offris  mon  Hermitagepour  azy- 
le  j  en  cas  d'accident.  Il  y  vint  avec 
trois  ou  quatre  de  fes  gens  ,  en  admira 
la  fituation ,  &:  convint  qu'elle  étoit 
très  convenable  à  faprofeffion. 

Il  fut  décidé  entre  nous  qu'il  me 
fourniroit  une  fomme  d'argent  pour  y 
faire  quelques  augmentations  ,  afin 
de  le  pouvoir  loger  lui  &  une  partie 
de  fa  troupe  :  que  ce  feroit  leur  ma- 
gazin  ,  leur  place  d'armes  ,  &  leur 
point  de  réunion  :  que  j'aurois  tou- 
jours dans  PHermitage ,  quatre  de  fes 
gens  des  plus  braves  &  des  plus  affi- 
dés,  qui  m'obéiroient  en  tout  ce  que 
je  leur  ordonnerois  :  que  je  comman- 
derois  au- dedans,  &  lui  au  dehors  ,  & 
que  l'un  de  nous  deux  feroit  toujours 
dans  PHermitage  :  de  forte  que  moi  > 
je  n'en  pourrois  forcir  que  lorfquil  y 
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feroit,  ni  lui  que  je  ne  fuffe  de  retour* 
Nous  convînmes  auflî  qu  avant  que 
d'admettre  quelqu'un  à  nous  fervir 
dans  l'Hermitage,  nous  lui  coupe- 
rions la  langue,  pour  l'empêcher  de 
raconter  ce  qui  s'y  pafleroic  -,  mais 
dans  la  fuite  ayant  Fait  réflexion  ,  que 
nous  nous  privions  par-là  de  bien  de 
braves  gens  qui  pouvoient  avoir  de 
la  vocation  pour  fervir  en  dehors  , 
nous  changeâmes  cette  difpofîtion, 
<k  nous  convînmes  que  pour  connoî- 
rre  les  braves,  nous  leur  laiflerions 
le  choix  de  la  mort  ou  de  la  perte  de 
la  langue  :  ceux  qui ,  comme  vous,  fe 
'déterminent  réfolument  à  la  mort, 
nous  ne  leur  faifons  rien  ,  nous  leur 
propofons  feulement  de  l'emploi  par- 
mi nous.  S'ils  l'acceptent,  il  faut 
qu'ils  fervent  un  an  au  dehors  avant 
que  d'être  admis  aux  fecrets  du  de- 
dans. Quand  leur  année  d'épreuve 
eft  finie ,  la  communauté  s'afîemble , 
&  l'on  pread  les  voix.  Quelquefois  il 
arrive  que  l'année  d'épreuve  eft  pro- 
longée :  quelquefois  auflî  on  l'abrè- 
ge, félon  que  l'on  eft  plus  ou  moins 
fatisfait  du  candidat.  Pendant  que 
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1  épreuve  dure ,  il  na  aucune  part  au 
burin  j  mais  il  peut  compter  fur  quel- 
que gratification  de  la  part  du  Capi- 
taine ,  toutes  les  fois  qu'il  rend  quel- 
que fervice  tant  foit  peu  important  : 
au  refte  ,  nous  formons  une  efpece  de 
petite  république.  Nous  avons  quel- 
ques loix  générales  dont  on  vous  ins- 
truira ;  le  Capitaine  les  fait  obferver 
à  la  rigueur,  &  l'on  n  eft  tenu  de  lui 
obéir  que  dans  les  cas  portés  par  ces 
loix ,  hors  de  là  nul  de  la  troupe  n'a 
à  répondre  de  fes  actions  qu'à  foi- 
même. 

Nous  avons  des  femmes,  jamais 
plus  de  vingt,  &  jamais  moins  de 
douze.  Nous  leur  coupons  la  langue 
à  toutes  fans  diftindion  ,  non-feule- 
ment pour  les  empêcher  de  raconter 
ce  qui  fe  pafle  parmi  nous ,  au  cas  que 
quelqu'une  vîrat  à  s'échapper  ,  ce  qui 
'■eft  très- difficile  -,  mais  auffi  pour  pré- 
venir tout  débat  entr'elles ,  &  toute 
altercation  parmi  nous  :  car  la  langue 
des  femmes  eft  fouvent  la  fource  de 
la  haine  des  hommes. 

Nous  ne  connoiffons  point  la  ja- 
loufie  ni  fes  funeftes  effets.  Nos  fera- 
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mes  font  autant  à  l'un  qu  a  l'autre. 
Le  fort  décide  de  celle  que  chacun 
aura.  A  cet  égard  le  Capitaine  même 
n'a  pas  plus  de  privilège  que  le  der- 
nier de  la  troupe.  Nous  tâchons  d'en 
avoir  d'un  âge  à  peu  près  égal ,  &• 
d  auflî  jolies  qu'il  eft  pofiîble  ;  mais 
comme  il  feroit  difficile  qu'il  n'y  eût 
pas  quelque  différence  entr'elles  >  ce- 
lui que  le  fort  a  mal  partagé  un  cer- 
tain jour  ,  fe  confole  dans  l'efpérancè 
de  l'être  mieux  une  autre  fois.  L'im- 
poflibilité  où  nos  femmes  font  de  par- 
ler ,  empêche  beaucoup  qu'on  ne 
s'attac,he  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  >  & 
le  privilège  que  nous  avons  tous  de 
pofféder  la  plus  belle  quand  le  fort 
tious  favoriîe  ,  fait  que  nous  la 
voyons  fans  peine  entre  les  bras  d'un 
autre  :  car  il  faut  vous  dire  que  tous 
les  trois  jours  nous  tirons  au  fort. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  maintenant 
vous  découvrir  de  notre  façon  de  vi- 
vre :  vous  en  faurez  bientôt  davan- 
tage ,  fuppofé  que  vous  vous  déter- 
miniez à  prendre  parti  parmi  nous. 
Je  dois  encore  vous  avertir  ,  que  fup- 
pofé que  le  contraire  arrive,  vous  ne 
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trouverez  pas  mauvais  quendus  vous 
coupions  la  langue.  Nous  honorons 
le  courage ,  mais  nous  ne  gênons  per- 
fonne ,  ôc  quiconque  aime  mieux  fer- 
vir  dedans  que  dehors,  peut  avoir 
fatisfadion  ;  mais  il  eft  jufte  que  nous 
prenions  nos  précautions  à  l'égard  de 
ceux  qui  témoignent  de  l'éloigné- 
ment  pour  nous.  Mais,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  tué  un  Prêtre ,  ou  du  moins  un 
Eccléfiaftique  :  n'êtes  vous  pas  heu- 
reux de  trouver  un  azyle  parmi  nous , 
après  une  a&ion  de  cette  nature?  Et 
quelle  autre  reffource  vous  refte-t  il  î 
Après  que  l'Hermite  eut  cefle  de  par- 
ler ,  je  pris  la  parole  à  mon  tour. 

frère,  lui  dis-je,  il  eft  vrai  que 
j'ai  tué  un  Eccléfiaftique  qui  étoit 
mon  Précepteur  -,  il  eft  vrai  aulïi  que 
je  l'ai  tué  par  derrière  &  de  guet-à- 
pens  -,  mais  cela  n'a  rien  de  deshono- 
rant pour  un  gentilhomme,  au  lieu 
que  le  vola  quelque  chofe  de  fi  bas, 
qu'il  laifle  une  tache  ineffaçable ,  & 
qu'il  mené  d'ordinaire  à  un  fupplice 
infâme. 

Vous  êtçs,  répliqua  l'Hermite, 
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dans  une  erreur  pitoyable.  Quoi  i 
vous  croyez  qu'il  y  a  beaucoup  moins 
de  honte  à  ôter  la  vie  à  un  homme  , 
qu'à  lui  ôter  quelques  piftoles  ?  Vous 
vous  imaginez  que  vous  ne  dérogez 
point  en  l'égorgeant,  de  que  vous 
vous  dégraderiez  en  vous  appropriant 
quelque  portion  de  fon  bien  }  Mais 
ne  voyez- vous  pas  que  le  bien  le  plus 
précieux ,  c'eft  la  vie  ;  que  l'on  peut 
réparer  la  perce  de  tous  les  autres , 
mais  jamais  celle  de  ce  bien-là  }  D'où 
il  fuit  qu'un  meurtrier,  quel  qu'il 
foit^eft  plus  infâme  qu'un  voleur. 
Or ,  je  vous  lai  déjà  dit ,  nous  ne 
tuons  perfonne ,  à  moins  qu'on  ne 
nous  y  force;  &  à  l'égard  des  fuppli. 
ces  dont  vous  parlez  ,  croyez-moi ,  ils 
ne  font  que  pour  les  lâches.  Un  bra- 
ve voleur  a  toujours  le  privilège  de 
mourir  les  armes  à  la  main  ;  &  d'ail- 
leurs on  fait  les  chofes  de  façon  qu'on 
ne  court  que  très-peu  de  rifque ,  & 
pour  vous  en  dire  un  mot  en  paffant , 
nous  n'exploitons  fur  les  grands  che- 
mins que  dans  ce  pays  ci ,  où  nous 
fommes  à  peu  près  tolérés  du  Gouver- 
nement &  redoutés  de  tous  les  Habi- 

tans, 
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tans  ,  au  point  que  nous  encrons  dans 
les  villes  huit  ou  dix  enfemble  ar- 
més &  en  plein  midi  ,  fans  que  per- 
fonne  ofe  nous  rien  dire.  Quand  nous 
exploitons  hors  de  la  Province,  c'en: 
toujours  dans  quelque  maifon  de 
campagne  ou  quelque  château  donc 
j'ai  bien  examiné  &  reconnu  aupara- 
vant tous  les  êtres,  fous  prétexte  de 
quête.  Ceft  ce  que  je  venais  de  faire 
lorfque  je  vous  ai  rencontré  ,  &  ce 
foir  même  le  château  de  Bonnevat 
fera  pillé  fur  les  inftrudions  que  j'ai 
données.  Trente  hommes  y  marchent 
par  diverfes  routes ,  &  mon  frère  y 
Fera  en  perfonne. 

Le  nom  de  voleur ,  pourfuivit-rl,  ne 
doit  pas  non  plus  vous  arrêterai  n'a  rien 
en  foi  que  d'illuftre:  j'avoue  que  le  mot 
a  quelque  chofe  de  choquant  ;  mais  la 
chofeeft  d'une  pratique  générale  par- 
mi ceux  que  l'opinion  commune  ré- 
vère le  plus.  Qu'étoient-ce  que  ces 
Conquérans,  dont  on  parle  avec  tant 
d'admiration  }  des  voleurs.  Et  fi  mon 
frère  prenoit  le  bien  d'autrui  avec 
cent  mille  hommes ,  il  feroit  un 
Conquérant  ;  mais  parce  qu'il  &\ 
7om.  IL  Part,  h  G 
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qu'une  foixantaine  d'hommes,  c'eft 
un  voleur  :  mais  qui  eft  -  ce  qui  ne 
l'eft  pas  ?  Celui  qui  vit  au  jour  la  jour- 
née-, tous  les  autres  états  de  la  vie 
civile,  fourmillent  de  voleurs.  L'avare, 
Vufurier  ,  le  financier ,  l'homme  de 
guerre,  l'homme d'églife3  tout  vole^ 
tout  pille.  Le  valet  grivèle  ,  &  fon 
maître  extorque  le  bien  de  fes  fujets. 
Le  foldat  vole  le  manant  -,  &  le  com- 
nûffaire  ,  l'entrepreneur  Se  autres , 
volent  le  foldat.  La  Société  n'eft  donc3 
comme  vous  voyez  ,  qu'un  compofé 
d'hommes  dont  le  plus  grand  nombre 
font  des  voleurs  Se  ne  différent  à  cet 
égard  entt'eux^  que  dans  la  manière 
d'agir.  Les  uns  volent  fur  mer ,  les  au- 
tres fur  terre  s  les  uns  emploient  h 
force ,  les  autres  la  rufe  Se  la  fourbe? 
Tous  néanmoins  vifent  au  même  but, 
qui  eft  de  s'enrichir  aux  dépens  de 
qui  il  appartient.  Pour  nous ,  avec  la 
portion  de  boivfens  que  la  nature 
nous  a  donnée,  nous  penfons  qu'il 
n'eft  pas  probable  que  Dieu  ait  def- 
tinétous  les  biens  de  ce  monde  à  un 
feul  homme ,  ni  ceux  d'un  million 
d'hommes  à  deux  ou  trois  ;  &  ainïî 
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toujours  en  fouftrayant,  nous  con- 
cluons que  le  defiein  de  Dieu  eft  que 
chacun  aie  une  part  fuffifante  aux 
biens  de  ce  monde  ;  que  ceux  qui  ont 
feuls  la  portion  de  dix  ,  de  vingt,  de 
trente  ,  &  ainfi  du  refte ,  vont  direc- 
tement contre  les  deiïeins  de  Dieu  , 
doù  il  fuit  que  nous  fommes  fuffi- 
famment  autorifés  à  prendre  notre 
portion  où  nous  la  trouvons,  Aufiî  ne 
dérobons-nous  jamais  rien  qu'à  ceux 
qui  ont  au-delà  de  ce  qu'il  leur  faut 
pour  vivre. 

Voyez  donc  ,  ajouta  PHertnite  >  ce 
que  vous  voulez  faire.  Je  vous  donne 
deux  heures  à  vous  déterminer ,  ÔC 
je  puis  vous  affiner  d'avance  5  que  fi 
vous  prenez  le  parti  que  le  bon  fens 
vous  di6le,  vous  n'aurez  pas  fujet  de 
vous  en  repentir  :  vous  y  trouverez 
des  agrémens  infinis.  Je  ne  nie  pas 
qu'il  n'ait  auflî  quelques  défagré- 
mens  ;  mais  quel  état  n'a  pas  les  liens } 
On  court  quelque  rifque,  je  l'avoue  ; 
mais  ne  voyons -nous  pas  tous  les 
jours ,  de  très  iliuftres  perfonnages 
sexpofer  à  perdre  les  bras  ,  les  jam- 
bes ,  la  vie  même  dans  une  bataille > 
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unfiége,  un  combat  5  N'en  voyons- 
nous  pas  cous  les  jours  d'autres  braver 
les  tempêtes  ,  les  écueils>  la  faim  ,  la 
foif ,  la  férocité  des  plus  cruels  ani- 
maux Se  des  peuples  les  plus  barba- 
res qui  mangent  &  dévorent  leurs 
fembiables  :  Se  rout  cela  pour  faire 
fortune  }  Ne  hazarderions-nous  donc 
rien  pour  la  nôtre }  Je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  nous  ne  courons  pas  même  de  fi 
grands  rifques  ,  Se  nous  avons  un 
azyle  aifuré  dans  cet  Hermitage,  d  où 
toutes  les  forces  du  Comrat  ne  nous 
chafTeroient  pas,  bien  loin  de  nous  y 
forcer  :  vous  en  conviendrez  vous- 
même  quand  vous  en  connoîcrez  bien 
la  fituation  ,  Se  que  vous  ferez  initié 
dans  nos  myfteres.  Adieu ,  mon  en- 
fant, réfléchirez  bien  à  ce  que  je  viens 
de  vous  dire.  Je  fuis  aiTuré  que  quand 
vous  aurez  une  fois  tâté  de  notre  fa- 
çon de  vivre ,  vous  ferez  le  plus  zélé 
de  toute  la  bande.  Adieu,  je  vous 
reviendrai  voir  dans  deux  heures. 
A  ces  mots  il  me  laiffa  feul. 

Les  raifonnemens  fpécieux  de  cet 
hypocrite,  rirent  impreffion  fur  moû 
efprit ,  mais  ne  difîîperent  pas  laver- 


P  A  II  V  E  N  U.  5  5 

fîon  naturelle  que  j'avois  pour  ce  mé- 
tier infâme.  Le  feul  nom  de.  voleur 
me  révolroic ,  &  la  feule  idée  de  le 
devenir  me  faifoit  foulever  le  cœur. 

J'étois  encore  moins  difpofé  à  me 
kifler  couper  la  langue.  Tout  bien 
confideré,  je  pris  le  parrique  chacun 
auroit  pris  à  ma  place  ,  qui  fut  de 
feindre  de  vouloir  m  enrôler  fous  les 
enfeign'es  du  Capitaine  Granier  ,  afin 
de  pouvoir  mieux  m  échapper. 

Dès  que  j'eus  déclaré  ma  réfolu- 
tion  à  l'Hermite  ,  il  me  fit  prêter  une 
manière  d^  ferment,  6c  me  rendit 
mon  fu'fil ,  auquel  il  joignit  deux  pif- 
tolets  Se  une  dague  avec  une  petite 
provision  de  balles  &  de  poudre. 

Dèflors  je  commençai  à  jouir  d'un 
peu  plus  de  liberté  :  il  me  fut  feule- 
ment défendu  d'entrer  dans  aucune 
autre  chambre  de  l'Hermitage  que 
dans  la  mienne,  avant  mon  année 
d'épreuve  ,  à  peine  de  la  vie  -,  Se  pour 
que  je  n'en  prérendilïe  caufe  d'igno- 
rance ,  l'Hermite  me  donna  copie 
d'un  long  règlement ,  dont  les  prin- 
cipaux articles  étoient,  que  je  ne  for- 
éxoh  jamais  de  l'Hermitage  fans  ox- 
C  îij 
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dre  ou  fans  fa  permiflion  ;  que  je  lui 
obéirois  ponctuellement  &  à  fon  frè- 
re ,  en  tout  ce  qui  feroit  du  fervice 
de  la  communauté  :  que  je  ne  m'ap- 
proprierois  jamais  une  obole  du  bu- 
tin ,  avant  le  partage  qui  en  feroit 
fait ,  à  peine  d'être  pa(Té  par  les  ar- 
mes. Les  autres  articles  rouloient  fur 
des  chofes  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Quelque  tems  après  ,  l'Hermite 
-vint  me  dire  que  la  nuit  même  je 
partirois  avec  dix  hommes  deftinés à 
un  coup  de  main  qui  demandoit  de 
la  réfolution  5  3c  qu'il  efperoit  que  j'y 
ferois  bien  mon  devoir. 

A  neuf  heures  nous  fortimes  de 
l'Hermitage  ,  les  dix  voleurs  &  moi. 
Je  m'apperçus  qu'on  m'ob  fer  voit  de 
près  ,  je  n'ofois  m  écarter  d'un  pas  du 
centre  de  la  troupe. 

Nous  étions  alors  dans  les  plus 
grands  jours  de  l'année,  les  nuits,  à 
l'ardeur  du  Soleil  près,  éroient  aufli 
chaudes  que  les  jours  ,  &  l'on  pou- 
voit  aifément  difcerner  les  objets  a  la 
faveur  de  la  Lune  qui  étoit  en  fon 
plein  ,  &  avoit  commencé  à  paroître 
dès  les  dix  heures. 
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À  la  petite  pointe  du  jour  nous 
ilous  trouvâmes  dans  le  bois  de  Gi- 
gondas  >  près  de  Carpentras ,  entre 
cette  ville  &  Sorgues*  Nous  nous  y 
cachâmes  le  refte  du  jour,  3c  vécûmes 
de  quelques  provifions  que  nous  por> 
tions  chacun  dans  un  petit  biflfac. 

Vers  le  midi  mes  vokurs  s'endort 
mirent ,  à  la  réferve  de  deux  qui  se* 
lôignerent  un  peu  pour  faire  le  guet. 
Je  feignis  de  m'endormir  fous  un  ar- 
bre à  côté  du  chef  de  l'efcouade  -5  mais 
regardant  cette  occafîon  comme  pro- 
pre à  me  tirer  de  cette  mauvaife 
compagnie  ,  je  réfolus  d'en  profites 
pour  m  échapper.  J'attendis  que  mes 
gens  fuflTent  bien  endormis  j  alors  j@ 
me  levai  tout  doucement  3  de  prenant 
mon  fufil  ,  je  fus  tenté  de  les  tuet 
tous  à  coups  de  dague  j  mais  la  crainte 
qu'ils  ne  s  eveillafTent ,  ou  que  les 
deux  fentinelles  n'accourufTent  à  leuc 
fecours  5  me  fit  renoncer  à  cette  fan-* 
taifie.  Le  point  le  plus  important , 
étoit  de  leur  échapper  fans  être  dé- 
couvert par  les  deux  voleurs  qui  fai- 
foient  le 'guet.  Je  n'étois  pas  bien  fût 
de  quel  côté  ils  étoient ,  &  j'appre* 
Civ 
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hendois  de  diriger  mes  pas  vers  le 
lieu  même  où  l'un  d'eux  feroit  en 
fa&ion  ,  &  en  ce  cas  j  etois  fur  qu'il 
m'en  coûteroit  la  langue  au  retour. 

Ces  confidérations  ne  firent  que- 
fleurer  mon  imagination,  &  ne  m  em- 
pêchèrent pas  d'exécuter  mon  projet 
à  tout  hazard.  Je  me  gliffai  entre  les 
haliers ,  en  me  baiflant  autant  qu'il 
m  ecoit  poifîble.  A  peine  j'avois  fait 
vingt  pas  en  avant ,  que  j'apperçus  un 
homme  couché  fous  un  arbre  ,  un  fu- 
fil  entre  les  ïambes  &  des,  piftolets  a 
la  ceinture.  Je  me  crus  perdu,  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  fût  l'un  des  vo- 
leurs qui  dévoient  faire  le  guet.  Je 
m'arrêtai ,  ne  fâchant  quel  parti  pren- 
dre ,  &  fi  je  devois  continuer  mon 
rhemin  ou  retourner  à  l'endroit  d'où 
je  venois.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne 
priiTece  dernier  parti  ;  mais  l'horreur 
■que  j'avois  pour. un  auffî  infâme  mé- 
tier que  celui  où  l'on  vouloir  me  for- 
cer, me  raffermit  dans  ma  réfolution. 
Je  me  détournai  un  peu  fur  la  droite, 
Se  continuai  à  marcher  prefqu'en  ram- 
pant fur  le  ventre.  Mon  voleur  dor- 
inoif  plus  fort  que  je  ne  pen-fols -,  il 
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n'entendit  ni  ne  vit  rien.  Je  forcis 
heureufement  du  bois,  qui  n'eft  ni 
fort  long  ni  fort  large,  &  enfilai  le 
grand  chemin.  A  deux  cens  pas  du 
bois  je  rencontrai  un  carrofTe  où 
étoient  un  Gentilhomme  ,  une  Dame 
de  un  jeune  enfant  de  cinq  à  fix  ans. 
Je  criai  au  cocher  d'arrêter ^  mais  ce- 
lui-là, me  voyant  armé  jufqu'aux 
dents  ,  prefTok  fes  chevaux  de  toute 
fa  force ,  ôc  fie  fi  bien  que  le  carrofTe 
verfa.  Le  cocher  m'a  voit  paru  fi  trou- 
blé ,  que  je  foupçonnai  d'abord  la 
caufe  de  fa  frayeur  Se  defon  trouble^ 
fur  quoi  je  pofai  mes  armes  affez  loin, 
3c  abordai  le  Gentilhomme  au  mo- 
ment qu'il  fortoit  du  carroiTe  avec  fa 
famille.  Je  le  priai  d'exeufer  la  har- 
dieffe  avec  laquelle  je  l'abordois^ 
que  je  n'y  étois  porté  que  par  le  mo- 
tif de  fa  confervation  -,  3c  tout  de 
fuite  je  l'exhortai  à  ne  pas  entrer 
dans  le  bois ,  parcequ'il  y  avoit  une 
bande  de  voleurs  qui  certainement 
î  attendoient  dans  ce  dangereux  paT- 
fage.  J'ajoutai  que  je  ne  m'étois  tiré 
de  leurs  mains  que  par  un  pun'.hazarcU 
>&.  que  fi  Je  ne  craignois  qu^ils  ne  mm 
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furpriflentj  je  lui  en  diroîs  davan- 
tage. 

Ce  Gentilhomme  me  remercia  de 
l'avis  &  tn'affara  de  fa  reconnoi (Tan- 
ce*, il  ajouta  qu'il  voudroit  bien  pou- 
voir m'offrir  une  place  dans  fon  car- 
rofle,  mais  qu'ils  étoienc  fouvenç 
obligés  de  coucher  leur  fils  tout  de 
fon  long  fur  le  couffin  de  devant ,  ce 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  me  faire 
une  offre  fi  naturelle  ;  que  néanmoins 
il  écoir  jufte  qu'il  me  marquât  fa  re- 
connoiiïance  ,  &  en  difant  cela,  il 
me  mit  trois  louis  dans  la  main  :  je 
les  acceptai ,  parceque  je  crus  les  mé- 
riter ;  mais  pénétrant  très  bien  la  rai- 
fon  du  difcours  qu'il  venoit  de  me 
tenir:  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  quand 
vous  auriez  dix  places  de  refte  j  je  ne 
vous  confeillerois  pas  d'en  offrir  à 
des  gens  que  vous  ne  connoîtriez 
point;  &  à  cet  égard,  Monfieur,  je 
ne  prétends  pas  que  vous  me  traitiez 
fur  un  aurre  pied  :  la  feule  grâce  que 
je  vous  demande,  c'eft  de  permettre 
que  je  remette  mes  armes  à  vos  gens , 
de  que  je  vous  fuive  jufqu'à  la  pre- 
mière ville  où  je  voudrois  les  vendre  s 
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car  elles  &e  font  que  m'embarraffer. 
Si  c'eft  la  votre  delfein  3  reprit-il  5  je 
vous  les  achèterai  moi-même  ,  &  là~ 
deiTus ,  mettant  la  main  à  fa  bourfe3 
il  ep  tira  vingt  cinq  écus  qu'il  me  re- 
mit en  me  demandant  fi  j'étois  content. 
Je  lui  témoignai  que  je  l'étois  au-  delà 
de  ce  que  je  pouvois  lui  exprimer. 
Je  lui  remis  mes  armes,  jufqu/à  la 
dague  dont  les  voleurs  m'avoient  mu- 
ni ,  8c  il  les  diftribua  à  fes  gens. 
Alors  il  me  dit  d'un  air  riant  &  ou- 
vert, que  fi  je  n'avois  pas  de  but  dé- 
cidé ,  3c  que  je  voulu  (le  venir  paffer 
deux  ou  trois  jours  à  fa  terre ,  je  pou- 
vois  entrer  dans  fon  carroiïe ,  qu'il 
feroit  bien  aife  de  favoir  par  quel  ha- 
zard  je  m'étois  tiré  des  mains  des  vo- 
leurs ,  ou  comment  j'avois  fu  qu'il  y 
en  avoit  dans  le  bois. 

Nous  voilà  tous  quatre  dans  le  car- 
ro(Te5qiii  retourna  par  le  chemin  d'où 
il  étoit  venu.  M.  de  Puymeras  ,  (c'eft 
le  nom  de  ce  Gentilhomme ,  )  me 
raconta  qu'il  avoit  eu  delfein  d'aller  à 
Carpentras  pour  quelques  affaires  \ 
mais  que  l'avis  que  je  venois  de  lui 
donner ,  lobligeoit  de  retourner  fus, 
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fes  pas ,  pour  ne  point  tomber  dans  le 
même  cas  d'un  Gentilhomme  de  fa 
connoiiFance ,  qui  avoir  été  dépouillé 
par  des  voleurs  dans  ce  même  bois  de 
Gigondas,  un  mois  auparavant. 

Sur  le  foir  nous  arrivâmes  à  un 
*beau  château  fur  le  bord  du  Rhône. 

Je  racontai  mes  aventures  à  M.  de 
>Puymeras,  en  lui  diflîmulant  néan- 
moins ma  naiffance&le  meurtre  de 
mon  Précepteur.  Je  lui  témoignai  que 
.  -j'avois  defTein  d  aller  à  Marfeille  ou  à 
Toulon  5  Se  de  m'y  embarquer  pour 
ies  Indes.  Il  me  repréfenta  tous  les 
dangers  d'un  pareil  voyage  pour  un 
•enfant  de  mon  âge  ,  m'exhorta  à  re- 
tourner chez  mes  parens ,  qui  feroient 
bien-aifes  de  me  revoir  ,  quelque 
mécontentement  que  je  leur  euiFe 
donné  *,  mais  me  voyant  ferme  dans 
•ma  réfolution  5  il  m'offrit  une  lettre 
*de  recommandation  pour  le  Cheva- 
lier de  Simiane  fon  proche  parent, 
commandant  la  frégate  du  Roi,  l'Af- 
-trée.  Je  lui  témoignai  que  j'en  aurois 
Toute  ma  vie  une  reconnoiflfance  in» 
finie. 

:  wj£  partis  avec  cette  lettre,  &  vins  i 


A. 
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rpied  jufqu'à  Château  Renard  où  je 
:pa(ïai  la  Durance  ,  8c  d'où  je  me  ren- 
dis à  S.  Remy.  Là  je  trouvai  des  mu- 
letiers ,  qui  pour  trois  ou  quatre  écus 
•me  portèrent  jufqu'à  Marfeille  fur 
un  joumart  que  l'un  deux  montoit. 

De  Marfeille  je  me  rendis  à  Tou- 
lon fur  un  cheval  de  louage.  J'appris 
en  arrivant ,  que  le  Chevalier  de 
Simiane  étoit  parti  depuis  quinze 
jours  avec  fa  frégate  pour  Breft  $  où  il 
devoir  joindre  Tefcadre  du  Roi. 

Cette  nouvelle  me  chagrina.  Je 
revins  à  Marfeille ,  où  ayant  appris 
qu'un  vaiflTeau  Efpagnol  qui  étoit 
dans  le  port  3  devoir  inceffammenc 
partir  pour  Cadix  ,  je  fus  trouver  le 
Capitaine  de  ce  vaifleau  ,  8c  convins 
avec  lui  pour  le  paffage» 

Je  m'embarquai  le  20  Octobre 
4701.  Le  navire  étoit  marchand  ,  8c 
yortoit  vingt  pièces  de  canon  3  8c  cin- 
quante hommes  d'équipage. 

Nous  eûmes  un  tems  favorable 
jufqu'à  la  hauteur  de  rifle  de  Minoi— 
que  5  où  il  s  éleva  un  vent  d'Occi- 
dent très  fort,  lequel  nous  fit  dériver 
.de  plus  de  cinquante  Ueues  au  Sud» 
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Je  ne  vous  dirai  point  quel  étoit  mon 
étonnement  de  voir  la  manœuvre  de 
nos  gens  pendant  cette  bourafque.  Se 
les  efforts  qu'ils  faifoient  pour  fe  re- 
mettre en  route  &  s'éloigner  des 
côtes  d'Afrique  où  le  vent  nous  por- 
toit. 

Sur  le  foir  tout  parut  tranquille, 
&c  la  joie  fut  grande  dans  le  vaitfeau  ; 
mais  à  peine  il  commençoit  à  faire 
jour,  que  j'entendis  un  grand  bruit 
de  voix  confufes ,  qui  crioient  :  Fela> 
Vêla  9  Pela  Barbare/ça  ;  toma  a  las 
armas.  En  même-tems  je  vis  tout 
l'équipage  en  mouvement  pour  met- 
tre toutes  le?  voiles  à  éviter  •  mais  le 
vent  étoit  fi  foible  ,  &  notre  vaiffeau 
alloit  fi  pefamment ,  que  nous  n'avan- 
çâmes que  très  peu,  &  bientôt  je  vis 
la  caufede  tout  ce  remue-ménage.C'é- 
toit  un  vaifleau  Barbarefque,qui  nous 
haufifoit  tellement,  qu'il  paroillbit  au 
moins  de  cinquante  pièces  de  canon. 
Ses  gaillards  étoient  remplis  de  Sol- 
dats le  fabre  à  la  main  pour  fauter  à 
l'abordage. 

Le  Capitaine  Efpagnol  fit  ce  qu'il 
put  pour  l'éviter,  ôc  fe  défendu  de 
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fon  mieux  avec  fa  foible  artillerie; 
mais  au  bouc  d'une  heure  de  canon- 
nade ,  il  fut  accroché,  &  auffitôt  cent 
Soldats  Turcs  fautèrent  à  bord  8c 
mailacrerent  fans  quartier  coût  ce  qui 
tomba  fous  leur  main.  Notre  Capi- 
taine fut  tué  des  premiers  ;  alorà  le 
refte  ne  fie  prefque  plus  de  réfif- 
tance. 

Quand  la  première  furie  des  Cor- 
faires  fut  paffee ,  ils  cefTerent  de  tuer, 
8c  fe  contentèrent  de  lier  les  mains  à 
ce  qui  reftoit  de  nos  gens  ,  ôc  de  les 
jetter  dans  leur  chaloupe,  tandis  que 
leur  vaiffèau  fe  tenoit  à  une  certaine 
diftance  ,  pour  raccommoder  quel- 
ques-unes de  fes  manœuvres  que  no- 
tre canon  avoir  endommagées. 

Pendant  ce  tems-là  ,  un  Turc  m  ap- 
perçut  du  côté  de  poupe,  8c  vint  me 
faifir  par  le  bras  ,  en  difant  quelques 
mots  que  je  n'entendis  point ,  8c  me 
mena  près  de  la  chaloupe  où  je  fus 
jette  comme  les  autres ,  mais  fans 
être  lié  :  peut-être  pareequ'on  crut 
cette  précaution  inutile  à  caufe  de 
mon  âge. 

Nous  étions  vingt  -  huit  prifoîs- 
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niers  >  donc  fix  étoient pallagers -tout 
le  refte  avoir  été  tué. 
s  Nous  pafsâmes  à  bord  du  Vaifleaa 
Coriaire,  &  nous  fûmes  mis  au  fond 
de  calle.  Notre  navire,que  les  Corfai- 
res  avoienr  amariné,  coula  à  fond 
d'un  coup  de  canon  qu'il  avoit  reçu 
à  fleur  d  eau &  à  quoi  ils  n'avoient 
apparemment  pas  pris  garde  5  trente 
Turcs  qui  écoient  deflus  ,  périrent 
-en  cette  occafïon ,  ou  du  moins  il  en 
échappa  peu. 

Mon  fort  étoit  aflez  trille  ,  je  me 
trouvois  dénué  de  tout ,  n'entendant 
ni  les  vaincus  ni  les  vainqueurs ,  de 
tout  ce  que  je  comprenois ,  c'étoit 
•que  les  uns  fe  plaignoient  de  les  au- 
tres fe  réjouifloient  ;  car  la  perte  de 
leurs  camarades  ne  diminuoit  point 
la  fatisfadion  que  leur  caufoitla  prife 
d'un  yailfeau  fi  richement  chargé, 
dont  ils  avoient  enlevé  les  princi- 
paux effets  avant  qu'il  fût  fubmergé. 

Cependant,  je  fai  fois  de  tri  (les  ré- 
flexions fur  le  crime  que  j'avois  com- 
mis.&  fur. la  vengeance  qu'il  fembloit 
que  la  juftice  divine  en  prît  au  défaut 
•de  la  juftice  humaine.  Je  ne  vayois 
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qu'un  trifte  avenir  devant  moi,  Pef- 
clavage  Se  la  mifere.  Tous  les  objets 
qui  s'offroient  à  ma  vue,  augmen- 
toient  mon  chagrin.  Je  voyois  des 
malheureux  liés  deux  à  deux  dam  un 
lieu  fombre  Se  puant, des  vainqueurs 
barbares,  toujours  prêts  à  leur  faire 
fentir  davantage  le  poids  deleurschaî- 
nés.  Tout  cela  me  plongea  d'abord 
dans  une  profonde  rêverie  ,  dont  un 
Turc  vint  me  tirer  en  me  prenant 
brufquement  par  la  main  ,  &  me  fai- 
fanr  monter  à  la  chambre  de  poupe  9 
où  l'on  me  revêtit  d'une  méchante 
■c  ami  foie  de  bure  fort  fale  (  car  j'écois 
nud  à  ma  chemife  près  )  -,  &  audîcôt 
quelques  petits  poliçons  me  faifirent  ^ 
me  coupèrent  les  cheveux ,  à  un  long 
toupet  près  qu'ils  me  laiiTerent  au 
fommet  de  la  tête  ,  Se  me  mirent  de 
grands  hauts  de  chaufle  ,  une  cein^ 
ture  autour  du  corps  ,  un  cangiar  & 
un  turban.  Je  les  lai  (Ta i  faire  ,  n'ofant 
m'oppofer  a  cette  violence  *,  mais  je 
fus  bien  plus  étonné  ,  quand  je  vis 
•qu'ils  me  me  noient  fur  le  gaillard 
pour  m'apprendre  à  fervir  les  mate- 
lots dans  la  manœuvre.  Ce  fut  akks 
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que  je  compris  que  jetois  devenu  ce 
qui  s'appelle  moufle  5  &  vous  ne  fau- 
iriez  croire  combien  j'en  fus  affligé. 
Je  tâchai  néanmoins  de  faire  bonne 
mine  à  mauvais  jeu  ,  de  peur  des 
coups  de  fouet  que  je  voyois  dîftri- 
buer  aux  autres  mouflfes  ,  lorfqu'ils 
île  s'acquittoient  pas  aflez  prompte- 
ment  ou  aiTez  adroitement  de  leur 
devoir.  Je  témoignois  un  zèle  infati- 
gable, &  je  ne  manquois  pas  natu- 
rellement d'adreiïe.  J'étois  quelque- 
fois tout  épuifé  de  travail,  ce  qui* 
joint  à  la  mauvaife  nourriture  ,  m'au- 
roit  fans  doute  crevé,  fi  j'avois  été 
délicaté  dans  la  maifon  paternelle  s 
mais  la  manière  dure  dont  on  m'a- 
voic  élevé  dans  nos  montagnes ,  m'a- 
voir  fortifié  le  tempérament  à  un  tel 
point,  que  jamais  je  ne  me  fuis  mieux 
porté  que  pendant  le  peu  de  tems  que 
dura  mon  efclavage. 

Notre  Capitaine,  nommé  MouflTa- 
Selim,  content  de  la  capture  qu'il 
venoit  de  faire  ,  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'être  plus  long-tems  en  mer,, 
d'autant  plus  que  la  faifon  commen- 
çoit  à  être  peu  propre  à  la  navigation. 
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Il  fit  donc  route  vers  le  port  d'où  il 
étoic  parti,  &  le  vailTeau  y  rentra  au 
commencement  de  Novembre. 

Me  voilà  donc  a  Alger ,  car  notre 
Corfaire  étoir  de  cette  ville  i  nos  pri- 
fonniers  y  furent  vendus ,  &  je  ne  les 
revis  plus.  Pour  moi,  je  fus  remis 
entre  les  mains  d'un  Molla  qui  par- 
loit  la  langue  franque  ,  laquelle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  patois  de 
Provence  de  de  Dauphiné  \  de  forte  que 
je  l'entendois  parfaitement.  Je  com- 
pris qu'il  écoit  chargé  de  m'inftruire 
dans  la  Religion  Mahometane  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  me  perfuader  x 
à  1  âge  où  j  etois  ,  on  ne  tient  guère  à 
aucune  Religion  :  on  a  des  préjugés, 
fi  vous  voulez,  mais  ces  préjugés  ne 
tiennent  point  contre  des  promefles 
brillantes  ,  quand  on  eft  dans  la  mi- 
fere  :  en  effet ,  les  paffions  font  alors 
fi  vivement  excitées ,  qu'elles  hebé- 
tentl'ame  ,  &  étouffent  la  voix  de  la 
confeience. 

On  me  donnoit  de  l'argent  à  plei- 
ne main  ,  à  moi ,  qui  avant  la  ren- 
contre de  M.  de  Puymeras,  n'avois 
jamais  eu  deux  écus  dans  ma  poche. 


6%  Le  Soldat 

On  m  offroit  une  place  dans  les  Janïf- 
ftirés,  qui  font  les  Souverains  de 
cette  République  barbarefque  ;  car 
#  font  le  Dey  &  le  défont  à  leur 
gré^;  &  comme  l'ancienneté  eft  le 
feul  cure  par  où  Ton  monte  aux  gra- 
des d'Officiers  dans  cette  milice  ,  je 
pouvois  efperer  de  m'y  avancer  avant 
que  d'avoir  lage  où  je  fuis.  Enfin , 
on  me  propofoit  un  autre  parti ,  qui 
fut  celui  que  j'acceptai  ;  c'étoit  de 
faire  ,  en  qualité  de  volontaire  ,  trois 
campagnes  en  mer,  après  quoi  je  fe- 
rois  fait  Lieutenant  de  la  Capitane. 

Tout  cela  me  tenta  ;  mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à  mon  apoftafie  ,  ce 
fut  la  crainte  de  Pefclavage.  Etre 
moufle  ,  matelot  ou  efclave ,  dix 
ans,  vingt  ans,  peut-être  toute  fa 
vie  :  voilà,  qui  eft  terrible.  L'état  où 
j'avois  vu  les  efclaves  Chrétiens ,  la 
mifere ,  les  mauvais  trairemens  qu'ils 
louffroient,  rn'avoient  frappé  à  un 
point,  que  j'aurois  préféré  la  mort  à 
line  pareille  deftinee.  Bref ,  je  fus  cir- 
concis &  agrégé  au  nombreux  corps 
des  Mufuîmans. 

le  Clergé  fit  beaucoup  de  bruit  de 
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ma  prétendue  converfion ,  comme 
cela  arrive  d'ordinaire.  Il  prétendit 
qu'elle  écoit  miraculeufe  ;  je  ne  vous 
dirai  pas  trop  fur  quoi  il  fondoit  cette 
prétention.  Tout  ce.  que  je  fais ,  c'eft 
qu'il  y  avoit  des  gens  qui  me  deman- 
doient  fort  férieufement  s'il  écoit  vrai 
que  je  fufle  déjà  Mufulman  dans  le 
cœur  avant  que  de  partir  du  pays  des 
Giaurs  ?  (c'eft  ainfi  qu'ils  appellent 
les  Chrétiens ,  de  ce  mot  fignifie  infi- 
dèle :  car  ils  nous  fontaufiî  l'honneur 
de  nous  nommer  comme  nous  les 
nommons  ).  Je  n'a  vois  garde  de  dire 
que  non.  D'autres  me  demandoient 
fi  le  Prophète  du  vrai  Dieu  vivant , 
avoit  été  revêtu  de  tous  fes  attributs, 
lorfqu'il  m'étoit  apparu  dans  ma  pa- 
trie, pour  me  préparer  à  recevoir  la 
lumière  de  l'Alcoran  }  Et  fi  c'écoit  en 
conféquence  de  cette  apparition  ,  que 
je  m'étois  rangé  au  parti  des  vrais 
croyans  ?  A  tout  cela  je  répondis  com- 
me je  devois ,  &  je  jouai  fi  bien  mon 
rôle,  que  le  Clergé  en  fut  très  fatif- 
fait ,  comme  il  y  parut  par  les  bons 
mitemens  que  je  reçus-  Il  n'y  eut  pas 
jufqu'au  Dey  qui  ne  me  fie  des  pré- 
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fens:  il  m'envoya  deux  cafrans  très- 
beaux  &  très  riches  avec  deux  efcla- 
ves  -y  8c  1  on  m'afiigna  une  penfion  fur 
les  deniers  publics.  Plufieurs  dévo- 
tes >  frappées  d'une  converfîon  fi  mer- 
veilleufe,  m'envoyèrent  du  fond  de 
leur  ferail,  des  bourfes  pleines  de 
fequins.  Je  n'étois  pourtant  rien 
moins  que  Mufulman  dans  le  cœur  , 
ou  plutôt  je  n'étois  rien  du  tout  \  car 
à  mon  âge  peut  on  connoître  la  véri- 
té ?  Et  ne  la  connoiflant  pas ,  peut-on 
la  préférer  aux  commodités  de  la  vie  , 
&  braver  pour  l'amour  délie ,  des 
foufFrances  de  toute  efpèce  ?  N'eft  ce 
rien  que  l'amour  de  la  liberté  &  du 
plaifir } 

Mais  fi  mon  extrême  jeunefïe  me 
rendoit  incapable  d'un  attachement 
invincible  pour  la  vériré,  &oppofoit 
Ja  vivacité  des  paflïons  a  fa  lumière, 
elle  me  rendoit  auflî  incapable  d'un 
certain  endurciffement  dans  la  voie  dix 
roenfonge.  Les  préjugés  de  l'enfance 
&  de  l'éducation  fe  réveilloient  de 
tems  en  tems ,  &  excitoient  en  moi 
des  remords  plus  ou  moins  vifs,  fé- 
lon le  degré  de  réflexion.  Mais  Iç 
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plaifir  de  me  voir  libre  (  car  on  celTè 
id'êrre  efclave  dès  le  moment  qu'on 
fe  déclare  Mufulman  ),  d'avoir  dés  ef- 
claves,  de  l'argent,  une  maifon  ,  des 
bains  ,  de  beaux  habits  ?  tout  cela 
m'obligeoit  à  feindre  un  grand  zèle 
pour  PAlcqran  ,  une  grande  affiduité 
aux  prières  qui  fe  font  dans  les  Mof- 
quéesj  en  un  mot,  dé  jouer  le  rôle 
d'un  franc  hypocrite. 

Au  mois  de  Mars  de  l'année  fui- 
vante  ,  la  Capitane  fortit,  du  port ,  & 
je  m'y  rendis  à  bord  pour  faire  la  cam- 
pagne en  qualité  de  volontaire. 

Nous  ne  fîmes  aucun  exploit  con- 
sidérable, 5c  ne  prîmes  que  quelques 
tartanes  Siciliennes  Se  Genoifes,  avec 
lefqueîles  nous  rentrâmes  dans  le  port 
pour  y  défarmer. 

L'année  170$  ,  la  Capitane  fut  ar- 
mée de  nouveau  Se  remit  en  mer? 
Cétoit  un  vaiffeau  prefque  neuf  de 
cinquante  pièces  de  canon  Se  de  qua- 
tre cens  foixante  hommes  d'équipage» 
Nous  établîmes  notre  croifiere  près 
du  cap  de  Finiftere,  dans  le  deflein 
d'intercepter  quelque  vaifleau  Efpa^ 
gnol  venant  çfes  Indf  s  Occidentale  $, 
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Mais  après  avoir  attendu  plus  d'un 
mois  inutilement ,  nous  pafsâmes  le 
détroit  de  Gibraltar,  3c  courûmes 
toutes  les  côtes  d'Italie,  fans  rencôn- 
trer  que  quelques  felouques,  que 
nous  pillâmes  8c  coulâmes  à  fond. 
Enfin  j  nous  faifions  route  pour  repaC 
fer  le  détroit,  lorfque  nous  décou- 
vrîmes une  voile  à  la  hauteur  de  l'Ifle 
de  Sardaigne.  Auflïtôt  nous  mîmes 
toutes  nos  voiles  à  arriver ,  &  nous 
nous  apperçûmes  avec  furprife  qu'elle 
faifoit  la  même  manœuvre  :  cela  nous 
obligea  à  retenir  le  vent,  craignant 
de  nous  engager  mal  à-propos  Mais 
voyant  que  c'était  un  bâtiment  fort 
inférieur  au  nôtre  en  force,  nous  re- 
changeâmes de  manœuvre  &  conti- 
nuâmes à  porter  fur  lui. 

Bientôt  nous  fûmes  à  portée  de  ju- 
ger de  fa  véritable  force,  &  nous  vî- 
mes en  effet  que  c'étoit  une  frégate 
Maltoife  d'environ  trente  pièces  de 
canon. 

Les  Corfaires  Birbarefques  n'ai- 
ment pas  à  fe  jouer  aux  vaiffeaux  Ma(- 
tois ,  quelqu'inégaux  qu'ils  foient  en 
force»  Ils  favent  qu'il  n'y  a  que'dés 

coups 
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coups  à  gagner,  &  que  cette  brave 
'*noblefle,qui  s'y  trouve ,  fe  bac  jufqu  a 
la  dernière  goutte  de  fon  fang.  C'en: 
pourquoi  notre  Capitaine  fit  changer 
la  barre  du  gouvernail  ,  &  porta  à 
éviter.  Mais  la  frégate ,  peu  étonnée 
de  la  force  de  notre  vaifleau ,  &  at- 
tentive à  notre  manœuvre  \  jugeant 
que  nous  avions  peur,  fie  force  de 
voiles  &  nous  joignit  en  moins  d'une 
demie  -  heure.   Elle  effuya  d'abord 
toute  notre  bordée  fans  tirer  un  coup;. 
i  &  fans  nous  donner  le  te  m  s  de  revi- 
rer, elle  nous  lâcha  la  fienne  de  fi 
près,  &c  fit  un  fi  grand  feu  de  mouf- 
queterie,  qu'elle  nous  tua  plus  de 
cinquante  hommes  fur  les  gaillards 
de  l'avant  &  de  l'arriére ,  où  nous 
nous  étions  baftingués  de  notre  mieux 
&  fort  à  la  hâte.  En  même-tems  les 
Maltois  jetterent  leurs  grapins  ;  mais 
comme  notre  vaifleau  étoit  fort  haut, 
ils  manquèrent  l'abordage  :  ils  y  re- 
vinrent une  féconde  fois,  &  y  réuf- 
firent  mieux.  Alors  vingt  Chevaliers 
8c  environ  cent  Soldats  fautèrent  à 
bfjjrçl ,  le  fabre  à  la  main. 

J'etois  3  malgré  moi ,  obligé  de  mi 
Tom.  IL  Part.  L  D 
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battre  contre  un  ennemi  que  je  fou- 
haitois  de  voir  victorieux.  J'érois  fur  ' 
que  les  Turcs  me  tueroient  s'ils  me 
voyoient  mollir.  Je  ne  faurois  vous 
exprimer  mon  embarras.  D'un  coté  je 
craignois  qu'en  faifant  mon  devoir 
de  Turc  5  je  ne  fuiïe  traité  comme  un 
renégat,  fi  les  Maltois  étoient  vic- 
torieux }  de  l'autre,  j'appréhendois 
en  ne  le  faifant  pas ,  que  les  Turcs  ne 
me  fîflent  un  mauvais  parti  ,  foie 
qu'ils  fufifent  vaincus  ou  vainqueurs, 
La  bonne  opinion  que  j'avois  de  la 
valeur  des  Chevaliers  ?  fit  que  je  n'at- 
tendis pas  la  fin  du  combat  pour  pren- 
dre mon  parti.  Je  favois  nager  com- 
me un  canard  :  je  crus  que  je  devois 
profiter  de  la  confufion  du  combat , 
pour  me  jettera  la  mer  &  m'appro- 
cher  en  nageant  de  la  frégate  ,  com- 
me un  efclave  Chrétien  qui  tâchoit 
d'échapper  des  mains  des  infidèles. 
Un  mouvement  rétrograde  ,  que  je 
vis  faire  aux  Maltois  accablés  par  le 
nombre  ,  me  retint  un  moment.  Je 
les  vis  près  d'abandonner  notre  bord/ 
lorfqu'un  renfort  de  cent  hommes 
frais  ,  que  leur  Commandant  leur  en- 
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voya  ,  les  remit  en  ordre,  &  dans  le 
moment  je  vis  les  Turcs  plier.  J  exé- 
cutai alors  mon  deffein,  qui  me  réuf- 
fie  au-delà  de  toute  efpérance.  Ceux 
de  la  frégate  ,  ne  doutant  pas  que  je 
ne  fuflTe  un  efclavequi  s  echapoit,  me 
jetterent  une  corde  ôc  me  tirèrent  à 
bord.  Ils  me  firent  toute  forte  d'ami- 
tiés 5  me  donnèrent  du  linge,  des 
habits ,  en  un  mot  tout  ce  qui  me- 
toit  nécefTaire  pour  me  couvrir  dé- 
cemment. 

Il  ne  reftoit  que  vingt-cinq  hom- 
mes fur  la  frégate ,  tout  le  refte  étok 
aux  prifes  avec  1  ennémi  5  &  le  Che- 
valier de  S.  Pierre  3  qui  la  comman- 
dons étoit  à  la  tête  des  Chrétiens. 

Je  montai  fur  le  tillac  pour  voir  la 
face  du  combat ,  &  â  peine  j'y  étois , 
que  je  vis  bailTcr  le  pavillon  de  la 
Capitane  par  un  Maîtois  même  ;  car 
les  Turcs  s'étoient  fauvés  dans  les  en- 
treponts où  ils  demandpient  quartier. 
Il  y  en  eut  bien  cent  cinquante  de 
tués  ou  bieffés  mortellement  :  tout  le 
refte  ^  au  nombre  de  plus  de  trois 
cens  /fut  fajt  efcjave ,  &  de  ce  non*- 
Dij 
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bre  étoît  le  Capitaine ,  blefle  de  deux 
coups  de  piilolets. 

Du  côté  des  Chrétiens  >  cinq  Che- 
valiers furent  tués  &  feptblefiës  lé- 
gèrement ,  &  environ  foixanre  ,  tant 
Soldats  qu'Officiers.  Le  Chevalier  de 
S,  Pierre ,  commandant  la  frégate 
Maitoife  ,  eut  un  doigt  coupé  ,  dont 
il  guérit  en  peu  de  tems.  Ce  brave 
Chevalier  me  fit  mille  politefFes.  Je 
ne  lui  cachai ,  ni  mon  nom  ,  ni  ma 
nailîance,  ni  mes  aventures ,  &  ne 
lui  déguifai  que  ma  circoncifion.  Je 
me  contentai  de  lui  dire  qu'ayant  été 
pris  à  l'âge  de  quatorze  ans  par  les 
Corfaires  ,  fur  un  vaififeau  Efpagnol, 
iîî  m'avoient  forcé  à  fervir  fur  leur 
bord  en  qualité  de  Moufle  &c  enfuite 
comme  Levanti.  Il  m'afliira  que  je 
trouverois  à  Malte  quelques  Gentils- 
hommes Dauphinois  ,  qui  fe  fe- 
roient  un  vrai  plaifir  de  me  rendre 
fervice, 

Après  que  le  Chevalier  fe  futafluré 
de  (a  prife  ,  de  qu'il  eut  rétabli  le  dé- 
fprdre  que  l'artillerie  Turque  avoic 
caufé  dans  fes  manœuvres,  il  reprit 
h  route  de  Malte ,  où  nous  arrivâ- 
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mes  fans  aucun  accident  3  avec  la  Ca- 
picane  ,  dont  la  vue  ne  caufa  pas  peu 
de  joie  au  Grand-Maître  &  à  toute 
la  ville. 

Je  trouvai  à  Malte  le  Chevalier  de 
Montmaur,  Gentilhomme  Dauphi- 
nois ,  de  mes  parens  3  qui  me  préfenta: 
au  Grand-Maître  Se  à  l'Evêque  ,  qui 
me  regardèrent  non  comme  une  bre- 
bis égarée  qui  revenoit  au  bercail , 
mais  comme  un  confefTeur  de  la  Foi. 
Ce  dernier  néanmoins  changea  d'i- 
dée à  mon  égard ,  lorfque  lui  ayant 
fait,  fous  le  fceau  de  la  confeiîïon  , 
laveu  de  mon  apoftafie,  il  me  dir 
qu'il  pouvoit  bien  m?abfoudre  de  ce 
péché ,  pareequ'il  en  avoit  les  pou- 
voirs 5  mais  non  pas  du  facriiége  que 
fa  vois  commis  en  a  Raffinant  un  Dia- 
cre ,  ce  qui  étoit  un  cas  réfervé  au 
Pape  :  qu'il  falloir  que  j'allaffe  à  Ro- 
me :  qu'il  me  donneroit  des  lettres? 
pour  le  Grand  Pénitencier. 

Je  fui  vis  fon  confeil,  &  partis  peu  * 
de  tems  après  ^  à  bord  d  une  Tartane 
Napolitaine ,  pour  Rome. 

Arrivé  dans  cette  Capitale ,  je  fus 
rendre  mes  lettres  j  &  pour  couper 
BiiJ 
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coure ,  je  reçus  Pabfolution  du  façrr- 
lége  &  de lapoftafie. 

J'obtins  quelque  argent  pour  m'en 
retourner  en  France.  Je  partis  de  Ro  - 
me  en  habit  de  Pèlerin ,  feul  &  à 
pied.  J'efperois,  à  la  faveur  de  ce 
déguifement,  de  paiîer  fans  accident 
a  travers  les  armées  qui  inondoient 
3e  Milanez;  mais  je  me  trompai,  & 
€n  fortant  de  l'Etat  Eccléfiaftique  ,  je 
tombai  entre  les  mains  de  quelques 
Huifards  Impériaux ,  qui  me  volèrent 
&  me  dépouillèrent,  fans  refpedpour 
mon  bourdon. 

Me  trouvant  dénué  de  tout ,  je  fus 
obligé,  pour  fubfiffcer  &  me  couvrir, 
de  chercher  à  m'enrôler.  Dans  cette 
vue ,  je  fis  connoiffance  avec  un  Sol- 
dat du  Régiment  des  VaiflTeaux ,  qui 
étoit  en  garnifon  à  Voghera» 

Ce  Soldat  étoit  Vivandier  de  fon 
métier  5  &;  il  avoit  eu  la  permiffion 
d'aller  à  Belgiofo,  au- delà  du  Pô.  Je 
venois  de  le  rencontrer  au  fortir  de 
Belgiofo,  8c  voyant  qu'il  étoit  eu* 
rieux  de  favoir  qui  j'étois,  je  lui  dis 
que  j'étois  du  Dauphiné,  &  que  le 
defir  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome  ? 
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m'avoit  fait  quitter  mes  parens_,  & 
qu'à  mon  retour  5  j'avois  eu  le  mal- 
heur d'être  dépouillé  par  des  Huffards 
du  côté  de  Crémone* 

Le  Soldat  offrit  de  me  préfenter  i 
fon  Capitaine  ,  qui  étoit  y  difoir-il  y 
un  galant  homme,  &  qui  me  donne- 
roit  un  bon  engagement.  J  acceptai 
ee  parti ,  &  nous  pafsâmes  le  Pô  pour 
nous  rendre  a  Voghera  ;  mais  un  parti 
de  l'armée  de  Savoye  3  qui  s'étoit 
glifle  le  long  de  ce  fleuve,  près  de 
Cervafina ,  nous  fépara.  Le  Soldat  ? 
qui  connoiffoit  mieux  le  pays  que 
moi ,  s'enfuit  &  échappa.  Pour  moi  y 
je  fus  pris  &  mené  à  Verceil ,  où  le 
Duc  de  Savoye  campoit  avec  toute 
fon  armée  ,  forte  de  quinze  à  feizie 
mille  hommes. 

Le  même  motifs  qui  m'a  voit  déteif- 
miné  à  prendre  parti  dans  les  troupes 
Françoifes ,  m'engagea  à  la  même  dé- 
marche dans  celles  de  Savoye.  Je 
m'enrôlai  comme  Soldat  dans  le  Ré- 
giment de  Tarentaife.  J'çus  d'abord' 
quelque  peine  à  me  battre  contre  mes 
compatriotes,  &  je  fus  cent  fois  tenté 
de  déferter  5  mais  la  défertion  me 
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roiflbit  quelque  chofe  de  fi  bas  ,  que 
j'aimai  mieux  me  foumettre  à  ma 
deftinée,  que  de  tenter  un  pareil 
moyen. 

Vous  me  difpenferez  d'entrer  dans 
le  détail  de  trois  campagnes  que  je  fis 
dans  les  troupes  de  Savoye.  Je  fus  té- 
moin des  faccès  des  François  fous  le 
Duc  de  Vendôme.  Je  vis'le  Duc  de 
Savoye  dépouillé  de  tous  fes  Etats  >  & 
aiïïégé  dans  fa  Capitale ,  dont  il  fut 
enfin  contraint  de  fortir  pour  aller 
chercher  un  afyle  dans  les  montagnes 
avec  un  petit  corps  d'armée  d'environ 
quatre  mille  hommes.  J'écois  alors 
dans  Turin  même ,  le  Régiment  de 
Tarentaife  faifant  partie  de  la  garni- 
fon  de  cette'Ville.  Jamais  il  n'y  eut 
de  place  plus  fingulierement  attaqués 
que  celle  là ,  ni  plus  inopinément 
fauvée. 

Notre  Régiment  fut  employé  Tan- 
née  fuivànte  dans  l'entreprife  que  le 
Duc  de  Savoye  &  le  Prince  Eugène  , 
formèrent  fur  Toulon A  &c  nous  en- 
trâmes en  Provence  par  le  Col  de 
Tende. 

A  la  vue  de  ma  patrie  que  des 
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étrangers  alloient  envahir  ,  mes  fcru- 
pules  fe  difliperent ,  &  nous  eûmes 
à  peine  paiTé  le  Var3  que  je  me  jectai 
à  droite  dans  les  bois  de  Serenon  à  la 
faveur  de  la  nuir  y  &  je  fis  tant  de  di- 
ligence >  que  le  matin  je  n'étois  plus 
qu'à  une  lieue  de  Glandevez,  lorsque 
j'entendis  des  cris  lamentables  qui 
paroifloient  venir  d'un  vallon  allez 
près  du  fentier  où  je  marchois.  Je 
m'arrêtai  &  je  diftinguai  une  voix  de 
femme  3  qui  erioir  ;  grand  Dieu  1  n'y 
aura  t-il  perfonne  qui  vienne  me  tirée 
du  trifte  état  où  je  fuis  ?  Je  grimpai 
fur  une  colline ,  au  bas  de  laquelle  je 
vis  un  homme  mort  à  côté  d'une  li- 
sière renverfée  ?  Se  deux  mulets  éten- 
dus fans  vie ,  l'un  devant  &  l'autre 
derrière  la  litière. 

Le  vallon  formoit  une  efpece  de 
précipice  où  il  n'étoit  pas  aifé  de  def- 
cendre.  Je  m'y  hazardai  pourtant  s 
entendant  les  mêmes  cris  fortir  de  la 
litière  ,  ôc  j'en  vins  heureufement  à 
bout.  M'étant  approché ,  je  vis  une 
Dame  d'une  beauté  parfaite ,  quoi- 
que fort  pâle  ?  ôc  près  d'elle  une  autre 
D  v 
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femme  qui  avoir  le  vifage  tout  ensan- 
glanté. 

Je  tâchai  d'abord  de  relever  la  li- 
tière pour  faciliter  à  ces  deux  perfon- 
nes  le  moyen  d'en  fortir,  mais  quel- 
qu  effort  que  je  fiflTe  ,  jamais  je  n'en 
pus  venir  à  bout.  Je  me  déterminai 
à  faire  fauter  l'impériale  avec  ma 
bayonnette,  à  quoi  je  réuflîs  facile- 
ment i  &  enfuite  je  tirai  ces  deux 
femmes  dehors,  Tune  après  l'autre. 
Celle  qui  paroiiïbit  la  plus  apparente* 
me  fit  mille  remercimens,  Se  me  die 
mille  fois  quelle  m'étoit  redevable 
de  la  vie ,  &  que  jamais  elle  n'oublie- 
roit  le  fervice  important  que  je  ve* 
nois  de  lui  rendre.  Elle  me  pria  en 
jnême-tems  de  lui  procurer  quelque 
chofe  à  manger  &  à  boire  ,  qu'il  y 
avoit  deux  jours  qu  elle  n 'avoit  rien 
ptisyôc  quelle  étoit  d'une  foibleflTe 
extraordinaire. 

■  Je  lui  repréfentai  l'impofïïbilité  ou 
fétois  de  la  fatisfaire  à  cet  égard  : 
que  je  n  etois  qu'un  pauvre  déferteur 
des  troupes  de  Savoye  :  que  je  n'avois 
rien  mangé  moi-même  depuis  vingt- 
quatre  heures  >.&  que  je  n'ofois  en- 
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srer  dans  les  Villages  ,  de  peur  d'y 
trouver  de  nos  gens ,  ou  de  m'expo- 
fer  à  la  fureur  des  Payfans.  Hélas  l 
nie  dit-elle ,  voyez  un  peu  fi  mon 
Laquais  eft  rnorc ,  8c  s'il  l'eft,  prenez 
fa  livrée  &c  allez  me  chercher  du  fe- 
cours  :  vous  pouvez  compter  fur  une 
récompenfe  proportionnée  à  vos  pei- 
nes. J'avois  déjà  eu  Tidée  de  maffu- 
bler  de  l'habit"  de  cet  homme,  & p 
fus  chapmé  quelle  m'en  fît  elle-mê- 
me la  propofition.  J'examinai  dône 
s'il  étoit  mort,  &  l'ayant  trouvé  bien 
&  dgemeûr  trépafle ,  (  car  il  avoit  la 
tête  écrafée) ,  je  le  dépouillai  &  me 
revêtis  de  fa  livrée ,  8c  fansperdre  de 
tems  j'allai  au  Caftelet,  village  à  une 
demi-lieue  de  là ,  Ôc  j'engageai  quel- 
ques Payfans  à  venir  m'aider  à  tires 
ces  deux  femmes  du  précipice. 

Ils  accoururent  avec  empre{remenr9 
&  amenèrent  quelques  montures  fort 
douces  8c  fort  communes  dans  ce 
pays  là,  c'eff  à-dire,  quelques  ânesy 
dont  deux  fervirent  à  porter  les  deux 
femmes ,  8c  deux  autres  à  tranfporrer 
leurs  hardes  dans  de'  grands  paniers 
D  vj 
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ce  jonc ,  nommés  dans  le  pays  En- 
far  les. 

Les  Payfans  vouloient  les  conduire 
dans  leur  Village;  mais  je  confeillai 
à  la  Dame  inconnue  de  fe  faire  trans- 
porter tout  de  fuite  à  Glandevez  où 
elle  trouveroit  plus  de  commodités 
que  dans  un  fi  périt  lieu  \  &  elle  fut 
de  mon  fentiment. 

Arrivés  à  Glandevez,  nous  fûmes 
loger  dans  la  meilleure  auberge,  où 
Tan  fit  venir  un  Chirurgien  pour  pan- 
fer  les  plaies  de  la  Fille-de-chambre , 
qui  fut  bientôt  guérie,  n'ayant  eu 
que  quelques  trous  à  la  tête,  peu  dan- 
gereux. 

Cependant  on  fervit  à  manger  à  Ja 
jeune  Dame  ,  qui,  voyant  que  je  me 
mettois  en  état  de  la  fervir ,  me  dit 
avec  vivacité,  mon  ami ,  qui  que  vous 
foyez  ,  je  ne  fouffrirai  pas  qu'un 
homme  à  qui  je  dois  la  vie  ,  joue  le 
rôle  de  Domeftique  auprès  de  moi  y 
tandis  qu'il  y  a  ici  alTez  de  gens  pour 
me  fervir. 

11  eft:  vrai,  lui  dis -je  ,  Madame, 
que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  né  pour 
ce  rôle  ;  mais  vis-à-vis  de  vous>  Ma- 
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dame  ,  il  n'en  eft  point  pour  moi  de 
trop  bas  ;  <k  la  récompenfe  la  plus 
flatteufe  que  vous  puifîîez  accorder 
auferviceque  je  vous  ai  rendu,  c'eft 
de  me  permettre  non-feulement  de 
vous  fervir  aujourd'hui ,  mais  tout  le 
refte  de  mes  jours.  Oui,  Madame* 
continuai-je  ,  en  me  jettant  à  fes  ge- 
noux ,  agréez  que  je  remplace  dès  au- 
jourd'hui le  malheureux  cjui  a  perdu 
la  vie  dans  le  précipice  où  je  vous  ai 
trouvée. 

Mes  paroles  &c  mon  aârion  avoienç 
quelque  chofe  de  fingulier  que  je  ne 
comprenois  pas  moi-même.  J'étois 
troublé,  ému,  agité  ,  fans  que  je  fuffe 
pourquoi.  Mais  la  Dame  en  queftiort 
ne  s'y  trompa  pas ,  quoiqu'elle  feignît 
de  n'y  rien  appercevoir  que  de  fort 
fimple»  Relevez-vous ,  me  dit-elle  r 
je  vois  bien  que  vous  craignez  de 
tomber  dans  la  mifere  dans  un  pays 
étranger  ,  où  vous  n'avez ,  ni  protec- 
teurs, ni  parens,  ni  amis,  &  d'être 
réduit  à  reprendre  en  France  l'état 
que  vous  aviez  en  Savoye  &  que  vous 
ve&ez'de  quitter.  Mais,  ra(Tiirez-vous> 
je  ne  fourfrirai  jamais  que  vous  manr- 
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quiez  du  néceffaire  ,  &  peut-être  par- 
viendrai-je  même ,  par  le  crédit  de 
ma  famille,  à  vous  procurer  uir  état 
folide  &  honorable ,  fi  vous  daignez 
vous  faire  connoîtreà  moi.  Mais  au- 
paravant ,  il  eft  jufte  que  je  mefaiïe 
moi-même  connoîrre  à  vous. 

Je  fuis  fille  du  Marquis  de  Sabran  > 
&c  il  y  a  environ  deux  ans  que  je  fus 
mariée  à  M.  de  Lopis ,  alors  Capitai- 
ne Se  aujourd'hui  Major  dans  lesTrou- 
pes  de  la  Marine  à  Toulon. 

Nous  avons  pafle  enfemble  un  an 
&  demi  dans  cette  Ville  ;  mais  depuis 
quelques  mois ,  mon  mari ,  prévoyant 
que  les  ennemis  pourroient  bien  ten-r 
ter  de  fe  rendre  maîtres  de  cette  place, 
pour  porter  enfuite  la  guerre  dans  le 
cœur  du  Royaume  ,  jugea  à  propos  de 
m'envoyer  à  une  terre  que  nous  avons 
près  d'Antibes,  où  il  auroit  la  com- 
modicé  de  me  venir  voir  de  tems  en 
tems  ,  8c  où  je  ferois  à  portée  ,  au  pre- 
mier bruit  de  l'approche  des  enne- 
mis, de  me  recirer  à  Sifteron  ,  chez 
Madame  de  *  *  *  ma  tante ,  où  je  fe- 
rois en  fureté,  n'y  ayant  pas  d*appa- 
rence  que  les  ennemis  Ment  jamais 


 ±  

• 


Parvenu  $j 
maîtres  de  cette  Ville,  quand  même 
ils  le  feraient  du  refte  de  la  Pro- 
vince. 

Ayant  donc  appris  il  y  a  huit  jours, 
que  le  Duc  de  Savoye  étoit  en  mar- 
che pour  entrer  en  Provence ,  je  par- 
tis après  quelques  préparatifs  ôc  ar- 
rangemens  indifpenfables ,  &  je  ne 
pris  avec  moi  que  ma  fille  de  cham- 
bre &  un  vieux  domeftique  qui  fa  voir 
Je  chemin  ,  Ôc  qui  néanmoins  s'eft 
égaré  dans  la  nuit ,  au  point  qi£l  s'eft 
précipité  &  nous  aufli  dans  un  abîme^ 
où  nous  aurions  infailliblement  péri , 
fi  vous  ne  nous  aviez  fecourues.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  eu  un  peu  de  ma  faute  5, 
car  ne  pouvant  fupporter  dans  mti  li- 
tière la  chaleur  excefEve  du  jour, 
j  avois  décidé  que  nous  n'irions  que 
la  nuit,  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a 
caufé  en  partie  notre  malheur.  Quoi 
qu'il  en  foit,  c'eft  une  chofe  éton- 
nante que  j'aie  fait  une  pareille  chute 
fans  me  brifer  en  mille  pièces,  & 
,  qu'enfin  vous  foyez  venu  juftement  k 
propos  ,  pour  conferver  la  vie  à  deux 
personnes  qui  n'en  jouilïbient  que  pa# 
une  efpecé  de  prodige. 
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Je  ne  fis  pas  difficulté  de  confier  l 
Madame  de  Lopis  ma  naifiance  1k 
mésaventures,  perfuadé  que  le  teros 
auroit  appaifé  ma  mere,  &  qtle  je 
pourrois  rentrer  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces. Madame  de  Lopis  s  offrit  de  mé- 
nager elle-même  mon  accommode- 
ment,  quand  elle  feroit  arrivée  à Sif- 
reron  ,  où  j'eus  l'honneur  de  l'accom- 
pagner. Elle  écrivit  en  effet  à  ma  me- 
re, ôc  j'écrivis  auffi  de  la  manière  la 
plus  propre  à  l'attendrir  envers  un  fils 
coupable  à  la  vérité,  mais  qui  avoir 
bien  expié  fon  crime. 

Tout  cela  ne  produifit  rien  ,  ma 
mere  ne  daigna  pas  me  faire  réponfe, 
&  dans  celle  qu'elle  fit  à  Madame  de 
Lopis  y  elle  lui  marquoit  qu'elle  étok 
bien  informée  que  fon  fils  aîné  croit 
mort ,  Se  que  celui  qui  ufurpoit  fon 
nom  ,  ne  pouvoir  être  qu'un  impof- 
teur  ,  qui  tout  au  plus  l'auroit  connu 
quelque  part  :  qu'en  fuppofant  même 
qu'il  étoit  véritablement  fon  .fils  ,  il 
n'enétoir  pas  moins  pour  cela  indigne 
d'en  porter  le  nom ,  puifqu'il  avoir 
toujours  mené  une  vie  fi  peu  confor- 
me à  fa  naillance  c\r  aux  fentimens 
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qu'elle  avoit  tâché  de  lui  infpirer  $ 
ay^yn  dix  fois  mérité  la  corde  >  8c  que 
s'il  étoit  allez  hardi  pour  paroître 
devant  fes  yeux ,  elle  feroit  la  pre- 
mière à  le  livrer  entre  les  mains  de  la 
Juftice ,  &  à  l'accompagner  au  fup- 
plice  dû  à  fes  crimes.  Elle  fini  (Toit  en 
exhortant  Madame  de  Lopis  à  ne  pas 
s'intérefler  davantage  pour  un  fcélé- 
rat  qui  ne  méritoit  pas  de  refpirer  3 
ôc  qui  tôt  ou  tard  lui  cauferoit  les 
plus  cruels  chagrins  par  fes  excès  cri- 
minels. 

Bien  m'en  prit  de  n'avoir  rien  dé- 
grafé-à  Madame  de  Lopis,  cette  let- 
tre i'auroit  fans  doute  tout- à- fait 
changée  à  mon  égard,  fi  elle  n'avoit 
été  prévenue  *,  mais  fâchant  déjà  de- 
quoi  il  s  agi  (Toit  ,  elle  n'y  fit  que  mé- 
diocrement attention,  8c  fe contenta 
de  me  dire  :  il  faut  avouer  que  vous 
avez  donné  de  grands  fujets  de  cha- 
grin à  Madame  votre  rnere ,  &  fon 
courroux  me  furprend  peu  j  mais  il 
faut  efpérer  qu'elle  ne  fera  pas  tou-p 
jours  inexorable ,  8c  que  peu  à  peu  3 
elle  s'accoutumera  à  entendre  parler 
de  vous  &  à  vous  voir  ;  mais  en  acteur 
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dant,  voyez  ce  qui  pourroit  vous  con- 
venir, je  vous  aiderai  volontiers  de 
tout  mon  pouvoir. 

Je  remerciai  Madame  de  Lopis  de 
l'intérêt  quelle  vouloir  bien  prendre 
a  ma  fortune,  &  Taffurai  que  je  fou- 
gerois  inceffamment  à  prendre  un 
parti.  Celui  qui  m'auroit  plu  davan- 
tage, eût  été  de  pafler  mes  jours  au- 
près d'elle,  &  je  crois  que  je  m'y  fe- 
rois  borné  à  l'emploi  que  je  paroiffbis 
y  avoir  ;  car  je  continuois  a  porter  fa- 
livrée.  Je  fentois  tous  les  jours  aug- 
menter ma  paffion  pour  cette  Dame  * 
qui  avoir  à  peine  vingt  ans ,  ôc  dont 
le  mari ,  à  ce  que  j'avois  appris  ,  en 
a  voit  plus  de  cinquante- cinq. 

^Je  Fondois,  fur  cette  difproportion 
d  âge  &  fur  l'abfence  du  mari,  les  plus 
belles  efpérances  du  monde ,  &  ces 
efpérances  étoient  fou  rennes  de  l'idée 
de  mon  propre  mérite  >  fur  lequel  je 
comptois  pour  le  moins  autant  que 
fur  la  reconnoifTance  de  Madame  de 
Lopis.  Je  me  compor&ois  néanmoins 
avec  beaucoup  de  refpedt  à  fon  égard  ^ 
mais  mes  yeux  ,  &  ce  refpecl  même  > 
lui  difoient  afTez  ce  qui  FepafToit  dans 
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mon  ame,  Ellefeignoit  néanmoins  de 
ne  point  s'en  appercevoir ,  &  travaii- 
loit ,  fans  me  nen  dire  >  à  me  procu- 
rer un  emploi  qui  m  éloignât  d'elle  , 
Se  qui  fatisfîc  en  même  tems  à  fa  re- 
connoiiïance. 

Quelque  tems  après  la  levée  dtr 
fiége  deToulon,  Madame  de  Lopis  me 
fit  appeller  :  M.  d'Uffai,  me  dk-elle> 
je  pars  cette  femaine  pour  rejoindre 
mon  mari  à  Toulon  :  je  vous  ai  pro- 
curé une  Compagnie  dans  les  Trou- 
pes que  le  Pape  fait  lever  dans  le 
Comtat  y  en  voilà  le  brevet  ôc  une 
petite  fomme  dont  je  vous  fais  pré- 
fent  pour  vous  mettre  en  équipage. 
Faites  vos  adieux  ôc  partez  pour  Avi- 
gnon. 

Je  me  jettai  à  fes  pieds  pour  la  re- 
mercier :  je  voulus  parler./,  mais  j'é- 
tois  fi  éperdu,  que  je  ne  pus  proférer 
une  feule  parole.  Levez  -  vous ,  me 
diç-elle  -,  ce  que  je  fais  pour  vous  n'eft 
point  pour -exciter  votre  reconnoif- 
fance  *  mais  pour  fatisfaire  à  la  mien» 
ne  :  fi  néanmoins  vous  voulez  rn'obli- 
ger,  partez  dès  ce  foir  même  &  fans 
répliquer* 
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Un  ordre  fi  précis  me  mit  au  défeA 
poir.  Je  crus  pourtant  devoir  obéir 
&  je  partis  en  effet  après  avoir  pris 
congé  de  Madame  de  Lopis,  &  de 
quelques  autres  perfonnes  de  ma  con- 
noilfance. 

En  arrivant  à  Avignon  ,  je  trouvai 
le  pays  le  plus  pacifique  de'  la  terre, 
animé  d'un  efprit  militaire  que  je 
»  aurois  jamais  foupçonné.  Tout,  jus- 
qu'aux Prêtres  &  aux  Moines ,  paroif- 
ioit  difpofé  à  voler  au  fecours  du  S. 
Pere,  attaqué  par  l'Empereur  en  Ita- 
lie. On  levou  du  monde. dans  toute* 
les  Villes  &  les  Villages  de  cette  pe- 
nte contrée  ,  qui  eut  bientôt  mis  trois 
mille  hommes  fur  pied  ,  tous  jeunes 
gens  de  bonne  mine,  commandés 
par  des  Officiers ,  dosit  la  plftpart 
avoienr  f«j vj.  Ces  trois  mille  hom- 
mes  furent  divifés  en  fix  bataillons, 
formant  trois  Régimens  d'infanterie 
bien  équipés  &  bien  armés,  plus  char- 
ges néanmoins  d'indulgences  &  de 
pardons  que  d'argent. 

Le  Régiment  dS Avignon  fut  le  pre- 
mier complet  :  ,c  etoit  dans  ce  Réai- 
ment que  j'a  vois  ma  compagnie,  |uî 
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étolt ,  j  ofe  le  dire ,  une  des  plus  leftes, 
par  le  foin  que  je  pris  pendant  deux 
mois  de  l'exercer  au  maniement  des 
armes ,  &  d'en  bien  retaper  les  Sol- 
dats. 

Les  ordres  de  partir  étant  arrivés , 
le  premier  bataillon  fe  mit  en  mar- 
che ,  Se  les  autres  dévoient  fuivre  in- 
ceflamment. 

Nous  traversâmes  la  Provence  & 
fûmes  logés  par  billets ,  comme  les 
Troupes  du  Roi.  Jugez  de  ma  joie , 
lorfque  j'appris  que  rembarquement 
devpit  fe  faire  à  Toulon  &  à  Hieres  : 
je  me  flattai  de  voir  Madame  de 
Lopis  -,  mais  mon  efpérance  fe  trouva 
.vaine.  J'appris  qu'elle  étoit  à  fa  terre 
près  d'Antibes  :  je  demandai  à  mon 
Colonel  la  permilïïon  de  m'abfenter 
pour  vingt  «- quatre  heures  \  il  me 
la  refufa,  ce  qui  me  mortifia  beau- 
coup, &  peu  s'en  fallut  que  je  n'y 
allaffe  malgré  lui.  Mais  toute  réflé- 
xion  faite ,  je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  débuter  par  une  défobéifTance  :  je 
me  contentai  d'écrire  à  Madame  de 
Lopis  ,  que  j'étois  au  défefpoir  de  ne 
l'avoir  payrouvée  à  Toulon ,  &  de  ç§ 
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qu'on  me  refufoit  la  permiffion  dé 
fortir,pour  vingt- quatre  heures,  de 
cette  Ville. 

J'envoyai  cette  lettre  par  un  ex- 
près qui  revint  le  lendemain  &  m'ap- 
porta un  petit  billet  en  réponfe.  Ma- 
dame de  Lopis  me  mandait,  qu'elle 
croit  depuis  huit  jours  i  fa  terre  avec 
fon  mari  qui  sytrouvoit  fort  incom- 
modé des  fuites  d'une  bleiîure  qu'il 
a  voit  reçue  durant  le  fiége  de  Toulon, 
à  l'attaque  des  retranchemens  de  la 
Montagne  de  Sainte  -  Catherine  ; 
qu'elle  auroit  fort  fouhaité  de  me 
voir  ,  mais  qu'il  falloit  préférer  mon 
devoir  à  tout ,  &  qu'au  furplus  je  pou- 
vois  compter  fur  ion  amitié. 

Cette  réponfe  me  combla  de  joie , 
quoiqu'elle  fût  affez  générale  &  en 
termes  bien  différens  de  ceux  que 
j'aurois  fouhaités. 

Toutes  nos  Troupes ,  étant  arrivées 
eux  environs  de  Totflon  &d'Hieres  , 
commencèrent  à  défiler  à  bord  des 
hâtimens  qui  dévoient  les  tranfporter. 
Notre  premier  bataillon  fut  le  pre- 
mier embarqué  &  le  feul  qui  aborda 
m  Italie,  Xes  autres  furent  remerciés 
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en  mer,  &  revinrent  aux  Porrs  d'où  ils 
étoienr  partis ,  pour  fe  retirer  chacun 
chez  foi  . 

Pour  nous  ,  nous  débarquâmes  à 
Civita-Vecchia  ,  qui  n'eft  qu'à  treize 
ou  quatorze  lieues  de  Rome ,  ôc  nous 
nous  difpofions  à  aller  joindre  le  refte 
des  Troupes  Papales  que  le  Comte  de 
Marfigli  ,  nommé  Généraliflîme  , 
raflfembloit  dans  le  Bolonnois  ;  lorf- 
que  nous  eûmes  avis  que  le  S.  Pere 
a  voit  fait  la  paix  ,&  qu'il  nousrëmer- 
cioit  avec  deux  cens  Scudis  de  grati- 
fication à charque  Capitaine,  &  la  li- 
berté à  tout  le  monde  de  fe  retirer  où 
ban  lui  fembleroit. 

Cette  nouvelle  &  la  modicité 
des  gratifications  j  nous  mit  de  fore 
mauvaife  humeur. 

Le  bataillon  fut  rembarqué  &  tranf- 
porté  en  Provence  fans  efeorte,  parce- 
que  la  frégate  du  Roi  3  la  Flore,  qui 
nous  avoir  efeortés  avec  les  G&leîes 
du  Pape,  avoit  ordre  de  pafler  le  dé- 
troit ;  &  de  fe  rendre  à  la  Rochelle  , 
pour  prendre  fous  fon  convoi  quel- 
ques Vaifleaux  marchands  deftinés 
pour  la  Martinique, 


Le  Soldat 
J'avois  fait  connoiflTance  avec  M. 
de  Valbelle  Capitaine  de.  cette  fréga- 
te :  cetoit  un  très  aimable  Genal- 
liomrne  \&c  comme  je  pré voy ois  que 
j'ailois  faire  encore  une  trifte  figure 
en  France,  je  réfoius  de  pafler  en  Amé- 
rique, où  je  croyois  qu'il  écoicaifé  de 
faire  fortune. 

J'avois  gagné  deux  cens  fequins  au 
jeu  ,  prefqu'en  arrivant  à  Civita- 
Vecchia  :  j'en  employai  une  partie  à 
faire  une  pacotilie  que  M.  de  Val- 
belle  me  permit  de  prendre  à  bord. 

Nous  mîmes  à  la  voile  de  Civita- 
Vecchia  5  &  après  quinze  jours  de  na- 
vigation ,  nous  vînmes  mouiller  à  la 
vue  de  la  Rochelle. 

Quatre  vaifleaux  marchands  &  une 
Autre  du  Roi,,  de  vingt  pièces  de  ca- 
non ,  vinrent  fe  ranger  près  de  nous: 
c'étoient  ceux  que  nous  devions  con- 
voyer. Ils  étoient  chargés  &  en  état 
départir  :  ainfi  nous  profitâmes  du 
premiSr  bon  vent  ,  Se  forrîmes  du 
port  le  3  d'Août.  Le  io  du  même 
rnois  ,  nous  trouvant  à  la  hauteur  de 
rifle  des  Sauvages ,  nous  eiïuyârnes 
line  tempête  qui  nous  difperfa,  & 

nous 
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nous  ne  nous  raflemblâmes  que  deux 
jours  après,  au  delà  des  Ifles  Canaries. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  i 
cette  tourmente.  Les  houlles  étoienc 
fi  fortes  &  fi  impétueufes ,  que  nous 
penfions  à  tout  moment  d  être  fub- 
mergés  :  enfin ,  nous  en  fûmes  quittes 
pour  la  peur,  &  nous  nous  rejoignî- 
mes tous  fans  aucun  dommage  confi- 
dérable. 

Le  24  d'Août  nous  eûmes  connoiC- 
fance  des  Ifles  Bermudes  ;  notre  Ca- 
pitaine fit  tirer  deux  coups  de  canon  , 
&  les  Capitaines  des  autres  vaifTeaux 
eurent  ordre  de  pafler  à  fon  bord. 

Là  on  convint  des  réjoui/Tances 
qu'on  feroit  le  lendemain,qui  étoit  le 
jour  de  S.  Louis  5  mais  ces  réjouif- 
fances  n'eurent  lieu  que  le  27,  par  ua 
accident  imprévu. 

Dans  le  tems  qu'on  étoit  occupé 
aux  préparatifs  de  cette  fête ,  nous 
découvrîmes  deux  voiles  à  une  lieue 
auvent  de  notre  petite  flotte,  &  bien- 
tôt nous  les  vîmes  porter  fur  nous. 
Ce  mouvement  nous  fit  croire  que 
c'étaient  des  Corfaires  qui  en  voû- 
taient à  nos  marchands  s  &  nous  nom 
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préparâmes  à  les  bien  recevoir. 

Nous  reconnûmes ,  lorfque  nous 
fumes  à  portée ,  que  c'étaient  deux 
vaifleaux  Anglois  ,  donc  le  plus  gros 
paroiflToit  être  au  moins  de  foixante 
pièces  de  canon,  à  en  juger  par  la 
hauteur  de  fes  œuvres-mortes.  L'au- 
tre avoir  roue  l'air  d'une  barque  ar- 
mée en  courfe. 

Ils  s'avancèrent  pour  nous  recon- 
naître ,  ■&  fè  tinrent  en  panne  comme 
pour  délibérer.  Notre  Commandant 
fie  fuuial  aux  Vaiffeaux  marchands  de 
naviguer  plus  près  de  lui ,  &  la  flûte 
eut  ordre  de  ne  point  les  quitter  en 
cas  de  combat. 

La  nuit  vint  fans  que  l'ennemi  fît 
autre  chofe  que  de  nous  conferver  de 
loin.  Nilis  à  peine  le  jour  commen- 
çoit  à  poindre  ,  que  j'entendis  crier 
brank-bas ,  &  chacun  commença  à 
s'armer. 

Le  gros  Vaiffeau  ennemi  n'étoit 
qu'à  la  portée  du  moufquet  de  nous. 
Il  nous  héla  ,  &  nous  ne  répondîmes 
que  par  un  cri  de  vive  le  Roi. 

Notre  frégate  étoit  percée  pour 
quarante  pièces  de  canons,  &  n'en 
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portoit  que  trente  :  néanmoins  M.  de 
Valbelle  ne  paroiflbit  pas  craindre 
beaucoup  ce  gros  vaifleau.  Nos  gens 
étoient  de  la  meilleure  volonté  du 
monde  ;  nos  Canoniers  étoient  prêts, 
&  nous  avions  cent  Soldats  montés 
fur  les  haubans,  le  fabre  à  la  main  , 
pour  fauter  dans  le  Vaiflèau  ennemi  -, 
car  le  defTein  de  M.  de  Valbelle  étoit 
d'en  venir  d  abord  à  1  abordage  ,  fans 
s  amufer  à  fe  faire  écrafer  par  la  nom- 
breufe  artillerie  de  ce  gros  vaiffèau. 

Le  Capitaine  Anglois,  voyant  que 
loin  de  fuir  nous  l'attendions  de 
pied  ferme  ,  s  avifa  de  parlementer  , 
ôc  nous  demanda ,  d'où  eft  le  navire  } 
On  lui  répondit,  vahTeau  du  Roi.  De 
quel  Roi>  De  France.  Amené,  dit- 
il,  pour  la  Reine  d'Angleterre.  On 
lui  répondit  par  un  coup  de  canon  de 
la  poupe ,  qui  fut  fuivi  dune  bordée 
à  la  portée  du  pîftolet ,  qui  le  fit  culer. 
Il  nous  ripofta  >  fans  nous  faire  d  au- 
tre mal  que  de  nous  tuer  un  caporal 
dans  la  dunette. 

Comme  il  vit  que  nous  avions  def- 
fein  de  l'aborder ,  &  que  nous  ma-  . 
«œuvrions  en  conséquence ,  il  mit 
Eij 
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roue  en  œuvre  pour  nous  éviter,  nous 
écartant  par  fon  canon  ,  qui  étoit  ex- 
trêmement fupérieur  &  bien  fervi. 

Pendant  ce  tems  U,  la  barque  ar- 
mée qu'il  a  voit  à  fa  fuite,  s  approcha 
de  nos  Marchands  pour  en  enlevea: 
quelqu'un  ;  mais  notre  flûte  attentive 
à  fes  ^  mou vemens  ,  l'attaqua,  &  la 
fournit  en  moins  d'une  demi-heure. 
Alors  le  Vaiffeau  de  guerre ,  craignant 
d'être  mis  entre  deux  feux ,  prit  chaf- 
fe  :  nous  le  fuivîmes  &  le  canonnâmes 
quelque  tems  dans  la  hanche,  tandis 
que  la  flûte  tâchoit  de  gagner  le  vent 
pourlemettre  entre  deux  feuxjcar  elle 
alloit  beaucoup  mieux  que  ce  gros 
Vaiffeau ,  dont  les  voiles  étoient  cri-, 
blées  de  coups  de  canon  &  de  notre 
moufquetetie.  Mais  M.  de  Valbelle 
ne  voulut  pas  trop  s'écarter  de  nos 
Marchands ,  Ôc  fît  ïïgnal  à  la  flûte  de 
revenir  à  fon  pofte. 

Nous  fîmes  aufli  vent  arrière,  & 
travaillâmes  à  racommoder  le  dom- 
mage que  nous  avions  reçu. 

Bientôt  nous  perdîmes  l'ennemi  de 
vue.  Deux  heures  après,  nous  le  vî- 
mes reparoître ,  qui  portoit  fur  nous 
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k  pleines  voiles.  On  fe  prépara  de 
nouveau  à  lui  faire  une  réception 
dont  il  pût  fe  contenter  une  fois  pour 
toutes  ;  mais  il  fe  contenta  de  crier 
houçei  5  ôc  de  nous  offrir  bon  quartier. 
Comme  on  vit  qu'il  faifoit  le  céré- 
monieux j  on  délibéra  fi  Ton  iroic  i 
lui  5  mais  on  jugea  qu'il  valloit  mieux 
continuer  notre  route  ,£c  mener  nos 
VailTeaux  marchands  à  leur  deftina- 
tion  ,  que  de  faire  les  guerriers  à  con- 
tre-tems.  Nous  le  laifsâmes  donc  faire 
le  fanfaron  tant  qu'il  voulut  ,  &nous 
nous  bornâmes  à  lui  tirer  un  coup  de 
canon  à  balle ,  pour  marquer  le  cas 
que  nous  faifions  de  lui,  &  le  laifsâ- 
mes-là. 

La  nuit  furvint  :  nous  crûmes  qu'il 
profiteroit  des  ténèbres  pour  nous  ve- 
nir attaquer  de  nouveau  -,  mais  il  ne 
parut  plus ,  &  nous  n'en  entendîmes 
plus  parler. 

Le  27,  nous  célébrâmes  la  Fête  de 
S.  Louis  avec  beaucoup  de  pompe. 
Le  Capitaine  commandant  la  petite 
flotte ,  régala  tous  les  Officiers  ôc  les 
PafTagers  :  le  vin  d'Efpagne  ôc  de 
France  fat  bû  en  profufion ,  ôc  les  fan* 
E  iij 
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tés  du  Roi  &de  la  famille  Royale,  au 
bruit  de  route  l'artillerie  &  '  de  la 
moufqueterie. 

Enfin  nous  palmes  le  tropique  du 
Cancer ,  Se  le  premier  de  Septembre 
nous  abordâmes  à  la  Martinique  Se 
donnâmes  fond  au  Cul- de-Sac  Ro- 
bert. 

Je  remerciai  M.  de  Valbeile  de 
toutes  les  politeiïès  dont  il  m  avoir 
comblé;  Se  j'allai  à  terre  avec  ma  pa- 
cotille, fans  tropfavoirce  que  je  de- 
viendrais  ,  Se  fans  connoître  qui  que 
ce  fut  dans  cette  Lie. 
.  D^ux  Nègres  portoient  ma  paco- 
tille 7  qui  confiftoit  en  une  caifîè  de 
ïoflfoli  de  Turin  Se  de  faueifTons  de 
Boulogne  5  avec  nn^nac 
d'Italie.  Je  vendis  îe  rourTuBTurg 
avec  g  os  profit.  Je  louai  deux  che- 
vaux,  &  je  pus  un  guide  pour  me  me- 
ner au  Cul-de-Sac  Royal,  qui  eft  ]e 
centre  ue  cette  puifiame  Colonie.,  & 
ou  le  trouve  la  principale  forterelTe 
de  I  lûs. 

La ,  je  fis  connoiflance  avec  le  (leur 
Lambert,  Capitaine  de  Flibuftiers, 
&  1  un  des  plus  braves  Corfaires  des 
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Antilles*  Jugeant  à  ma  mine  que  j'é- 
tois  un  aventurier  qui  cherchoit  de 
l'emploi ,  il  mepropofa  d'entrer  dans 
le  fameux  corps  des  Flibuftiers  :  il 
m'expliqua  leurs  Loix  ,  leurs  Ufages , 
Se  m'en  fit  un  portrait  qui  me  char- 
ma :  je  topai  à  la  proportion ,  &  m@ 
voilà  enrôlé  dans  la  Flibufte* 

Le  Capitaine  Lambert  écok  occupé 
à  faire  caréner  une  petite  frégate  de 
dix  pièces  de  canon ,  nommée  la  Mu- 
tine ,  avec  laquelle  il  alloit  en  courfg 
contre  les  Anglois.  Il  avoit  cinquante 
Flibuftiers,  tous  braves  Se  détermi-* 
nés,  avec  lefqueîs  je  fis  connoiffance- 
Ils  avoient  tous  de  l'argent,  8c  fai- 
foient  rouler  les  piaftres.  que  c'étok 
un  plaifir.  La  plupart  aimoient  le  jeu; 
Se  comme  la  fortune  m'avok  favorifé 
en  Italie,  je  tentai  de  nouveau  fes 
faveurs  ;  mais  j'éprouvaLfon  inconf- 
tance  ,  je  perdis  tout  le  produit  de  nia 
pacotille.  Le  Capitaine,  l'ayant  fçu  &C 
me  voyant  trille  ,  me  dit  :  mon  pau- 
vre Baron  ,  (  c'eft  ainli  qu'il  m'appel- 
loit  par  dérifion,  depuis  que  je  lui 
avois  dit  que  j'écois  bon  Gentilhom- 
me) il  ne  faut  pas  que  cela  vous  dm- 
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grine  :  avec  du  courage  on  réparc 
tout  cela.  La  coutume  desFlibuftiers, 
ceft  de  fe  voir  aujourd'hui  riches 
comme  des  Créfus ,  ôc  demain  de  n'a- 
voir pas  le  fol  :  il  accompagna  ce  dif- 
cours  d'un  préfent  de  quatre  piftoles, 
avec  défenfe  de  les  jouer  ;  mais  je  fis 
peu  de  cas  de  cette  défenfe ,  &  lefpé  * 
rance  de  réparer  ma  perte  me  rentrai- 
na  au  jeu. 

Ce  preflentiment  fe  vérifia  au-delà 
de  mon  attente  :  je  gagnai  quatre  cens 
piftoles  ,  ce  qui  écoit  la  moitié  plus 
que  je  n'avois  perdu  :  je  courus  chez 
le  Capitaine  pour  lui  annoncer  cette 
bonne  nouvelle,  Se  lui  rendre  fes 
quatre  piftoles.  Je  vous  félicite,  M. 
le  Baron  ,  me  dit- il  ;  mais  je  ne  vous 
pardonne  pas  de  croire  que  je  repren- 
drai les  quatre  piftoles  dont  je  vous 
ai  fait  préfent.  Allez,  allez,  mon 
Gentilhomme,  ce  que  j'ai  donné  eft 
donné  :  je  vous  vois  en  train  de  de- 
venir un  Flibuftier  parfait.  Tenez- 
vous  prêt  cependant^  partir  dans  trois 
jours. 

Cet  avis  m'obligea  à  mettre  mon 
argent  en  fureté  :  je  le  confiai  à  un 
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riche  habitant  de  la  Cabeftere_,  nom- 
mé Lallois  ,  qui  avoit  pris  quelque 
amitié  pour  moi. 

La  frégate  le  trouvant  prête ,  tous 
les  Flibuftiers  du  Capitaine  Lambert 
furent  à  bord.  Nous  étions  cinquante 
homme  choifis.  Prefque  tous  mes  ca- 
marades étoient  Chafleurs  fi  adroits  , 
que  je  les  ai  vus  prendre  les  hommes 
coup  pour  coup  au  milieu  du  front. 

Nous  appareillâmes^  fortîmes  du 
Cul-de-Sac  Royal  par  un  vent  favo- 
rable, qui  ne  nous  quitta  point  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  rifle  de  S.  Martin  » 
que  nous  dépafsâmes  pour  courir  la. 
Mer  du  Nord, 

Un  jour ,  nous  trouvant  par  le  tra- 
vers de  la  Jamaïque  ,  nous  apperçû- 
mcs  deux  voiles ,  &  vous  auriez  dû 
entendre  les  cris  de  joie  de  nos  Fli- 
buftiers ,  qui  commençoient  à  s'im- 
pacienter  de  n'avoir  encore  rien  ren- 
contré. Nous  portâmes  fur  ces  deux 
vaiffeaux  ;  mais  en  nous  approchant  * 
nous  nous  apperçûmes  que  c'étoient 
deux  navires  de  guerre  ,  Se  comme  la 

{>artie  n'étoit  pas  égale ,  &  que  d'ail- 
eurs  il  n'y  avoit  pas  grand  butin  à 
E  v 
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faire ,  nous  orientâmes  tomes  nos 
voiles  ,&  tournâmes  d'un  autre  côté. 
Ils  n  eurent  garde  de  nous  fuivre  ;  car 
Us  y  auraient  perdu  leurs  peines.  Nô- 
tre frégate  carénée  de  frais  alloit  com- 
me un  oifeau. 

Tout  en  fuyant,  nous  tombâmes 
lut  un  vaiOeau  Hollandois  chargé  de 
planches  &  d'agrets  que  nous  enlevâ- 
mes. Nous  en  prîmes  un  autre  chargé 
de  tabac  ,  &  nous  conduisîmes  ces 
deux  pnfes  au  Cap  François  ,  dans 
illle  de  S.  Domingue  où  nous  les 
vendîmes,  &  le  produit  fut  pattagé 
entre  nous,  félon  les  ftatuts  de  la 
•Fiibufte. 

Enfin  cette  première  campagne  fut 
heureufe  ,  &  â  la  fin ,  chaque  Flibuf- 
ps  eut  au  moins  trois  cens  piaftres 
de  profit  clair  &  net,  &  nousn'eû- 
mes^que  deux  hommes  de  blelTés. 

Nous  pafsâmes  l'hyver  dans  i'Me 
de  S.  Chnftofie ,  où  le  Capitaine  Lam- 
•  bert  avoir  une  habitation  fort  jolie  Se 
d'un  bon  revenu  :  il  avoir  amafTé  des 
richeffes  confidérables  ,  &  fe  faifoic 
honneur  de  fon  bien  :  il  régaloit  fou- 
venr ,  &  toujours  magnifiquement.. 
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Le  jeu  me  fut  encore  favorable 
dans  rifle  de  S.  Chiftofle  :  je  gagnai 
plus  de  deux  cens  piftoles  à  mes  ca- 
marades. 

La  mifere  où  j'avois  vécu  jufques- 
là,  m'avoit  rendu  économe  :  je  ne 
jôuois  qu'avec  précaution  :  je  tentais 
fortune ,  &c  dès  que  je  voyais  que  la 
chance  n'étoit  pas  pour  moi,  je  nie  re- 
tirais. De  cette  manière  >  dans  quatre 
années  que  je  paffai  en  Amérique  y 
j'avois  amalfé.  plus  de  quatre  mille 
piftoles,  que  je  confiai  au  iieur  Lallois, 
donc  j'ai  encore  les  reconnoiiTances 
fur  moi  ,  6c  j'efpere  d'en  être  payé  tôt 
ou  tard. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  couru  de  grands 
dangers,  néanmoins  je  n'ai  guère  en 
d'autre  mal  qu'un  coup  de  piftolec 
dans  la  mâchoire  dont  vous  voye£ 
encore  la  cicatrice. 

Mais  le  plus  grand  péril  que  j*aie 
couru ,  fut  celui  où  m^xpoferent  les 
Fiibuftiers  mêmes ,  pour  me  punir 
d'une  faute  que  l'a  varice. me' fit  com- 
mettre contre  les  Loix  de  la  F1W 
bufte. 

Nous  nous  étions  rendus  maîtres-* 
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après  un  combat  fmglant,  d'un  vaif- 
feau  Anglois  armé  en  guerre  ôc  en 
Biarchandifes.CinqFlibuftiersavoient 
été  tués  ôc  dix  blefles  :  javois  moi- 
même  reçu  un  coup  de  piftolet  dans 
Ja  mâchoire  en  abordant  ce  vaifTeau. 
Cependant,  malgré  ma  blefïiire  ,  je 
pavois  pas  été  des  derniers  à  piller  : 
javois  trouvé  par  hazard  dans  un  cof- 
fret un  rouleau  de  guinées  que  javois 
mis  de  côté.  Quelqu'un  de  mes  cama- 
rades s'en  apperçut ,  ôc  comme  ils  ne 
m'aimoient  pas ,  parceque  je  leur  ga- 
gnois  leur  argent  au  jeu,  ilscomplo- 
terent  de  me  perdre,  au  casque  je 
cachaffe  ce  rouleau  dans  le  partage 
générale  du  butin.  Pour  m'y  engager, 
ils  feignirent  d'en  nfer  eux-mêmes 
ainfi  dans  Toccafion  >  ôc  qu'on  n'y  re- 
gardoit  pas  de  Ci  près ,  vu  qu'on  fe 
rendoit  mutuellement  le  fervice  de  ne 
pas  fe  déceler. 

Cela  fut  dit  fi  indifféremment  Ôc 
fï  à  propos  ,  que  je  mordis  à  l'hame- 
çon 5  me  flattant ,  ou  que  mes  cama- 
rades ignoroient  le  butin  quej'avois 
fait ,  ou  que  s'ils  le  fa  voient,  ils  n'en 
idiroiear  pas  un  mot. 
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Nous  croisâmes  encore  quelque 
rems  fans  rien  faire;  après  quoi, 
nous  vînmes  mouiller  au  Porc  de 
Paix,  où  notre  prife  fut  vendue  avec 
fa  cargaifon  :  j  etois  alors  à  peu  près 
guéri  de  ma  bleffure ,  8c  comme  on 
parloir  de  finir  la  campagne  par  une 
defeenre  dans  fille  de Nièves ,  j'af- 
feâois  de  paroître  entièrement  guéri, 
de  peur  qu'on  ne  me  lailsâc  à  bord 
pendant  qu'on defeendoit dans  l'Ifle  j 
mais  avant  que  d'entreprendre  cette 
expédition  ,  le  Capitaine  voulut  pro- 
céder au  partage  du  butin ,  c'eft-a- 
dire,  des  fommes  qu'on  avoit  reti- 
rées de  la  vente  des  effets  du  vaiiîèau 
ennemi  -,  8c  pour  cet  effet,  il  nous 
affembla  tous  à  bord  ,  notre  vaifleau 
étant  encore  mouillé  au  Port  de  Paix, 
Là  il  nous  fit  un  difeours  pathéti- 
que à  la  gloire  des  anciens  Flibuftiers, 
de  nous  exhorta  à  ne  pas  dégénérer. 
Je  fus  tenté  de  lui  remettre  fur  le 
champ  le  rouleau  de  guinées  ;  mais 

lefpérance d en  profiter  feuL  8c  l'idée 

\  S,    •      ,»s  ,r  r  .... 
ou  j  etoiscju  il  n  en  lauroit  jamais  rien, 

irie  féduifirent ,  8c  m'engagèrent  à  ne 

ffien  dire»  Je  me  trompois  pourtant  ^ 
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le  Capitaine  étoit  déjà  inftruic"  de 
tout  ;  il  ailèmbla  le  confeil ,  &  à  la 
pluralité  des  voix,  il  fut  réfolu  que  je 
ferois  arrêté  &  fouillé. 

Je  crus  d'abord  que  ce  n  'étoit  qu'un 
foupçon  :  je  niai  :  on  fouilla  ma  petite 
malle ,  &  Ton  y  trouva  un  rouleau 
de  quatre  vingts  guinées  :  alors  je  fus 
convaincu  Se  condamné  à  la  peine  or- 
dinaire. Le  Capitaine  me  prononça 
lui-même  ma  fenrence  ,  en  me  difanc 
que,  puiiqu étant  inftruic  des  Loix 
inviolables  des  Flibuftiers  ,  je  n'avois 
pas  laifle  d'y  contrevenir  en  m'appro- 
prjant  un  bien  qui  appartenoit  à  la 
maflfe  générale ,  le  confeil  me  con- 
damnoit  à  être  dégradé  ,  c'eft  à- dire, 
à  être  abandonné  dans  la  première 
lile  déferte  qu  on  rencontreroit ,  avec 
une  livre  de  poudre,  un  fufil  pour 
nie  défendre  contre  les  bêtes  féroces, 
êc  trois  livres  de  pain  pour  vivre  tanc 
qu'il  plairoità  Dieu. 

En  conféquence  de  cet  arrêt ,  notre 
bâtiment  ayant  pafifé  au  travers  des 
îfles  Grenatilles  5  pour  s'approcher  de 
celles  qu'on  appelle  Sous-le-vent,  j> 


fus  mis  à  terre  dans  tia  Ifiot  nommé 
l'Ifle  des  Oifeaux,  prefqu'au  milieu 
de  la  Mer  du  Nord, 

Jugez  quel  fut  mon  étonnemene 
8c  mon  délefpoir  de  me  voir  ainfi  fe~ 
queftré  de  tout  le  monde,  à  plus  de 
mille  lieues  de  ma  patrie ,  fans  appa-* 
rence  d'y  pouvoir  jamais  retourner. 

Mais  comme  l'efpérance  reprend 
toujours  le  deffus  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  Se  fuccéde  d'ordinaire  aux 
réflexions  les  plus  affligeantes  ,  je 
Revins  bientôt  de  l'accablement  ok 
j'étois. 

Je^me  flattai  que  Plfle  pourroit 
bien  être  habitée  ;  mais  en  même- 
rems  je  craignais  qu'elle  ne  le  fût  que 
de  Caraïbes,  forte  de  Sauvages  qui 
ne  font  point  de  quartier  aux  Euro- 
péens :  enfin>  toujours  flottant  entre 
Vefyoir  &  la  crainte  ,  je  réfoîus  de 
parcourir  cette  terre  &  de  rn  abandon- 
ner à  la  Providence. 

Dans  moins  de  fix  heures  j'eus  fait 
le  tour  de  l'Ifle ,  fans  découvrir  aucu- 
ne trace  d'habitation.  Je  remarquai 
feulement  qu'il  y  avoir  beaucoup  de 
ferpens  de  la  même  efpèce  que  j%xi 
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avois  vu  à  la  Martinique ,  dont  quel- 
ques-uns font  gros  comme  la  cuilTe  ôc 
longs  de  feize  à  dix-  fept  pieds. 

La  crainte  detre  dévoré  par  ces 
monftres ,  m'empêcha  de  dormir  la 
première  nuir  :  je  foupai  d'un  peu  de 
pain  ôc  de  quelques  tourlouroux  que 
j'avois  pris  fur  le  bord  de  la  Mer. 

En  général  je  remarquai  que  je  ne 
manquerois  ,  ni  de  crabes  ,  ni  de 
tourlouroux,  ni  de  tortues  ,  pour  ma 
nourriture,  &  qu'il  y  avoic  abondan- 
ce de  tout  cela  fur  le  rivage  de  cette 
Iiïe  ,  fans  compter  les  oifeaux  dont  il 
y  a  une  Ci  grande  quantité ,  qu'elle  en 
a  pris  le  nom. 

Dès  que  le  jour  parut ,  je  m'enfon- 
çai au  milieu  de  ce  défert ,  pour  cher- 
cher un  endroit  commode  à  me  fer- 
vir  de  retraite  ôc  où  je  puiTe  dormir 
à  l'abri  des  ferpens  ôc  des  autres  ef- 
pècesd'animaux  qu'il  pouvoit  y  avoir. 
J'entrai  dans  un  bois  qui  me  parut 
fort  propre  à  mon  defïein  :  ce  bois 
etoit  formé  de  diverfes  fortes  d'arbres 
Jes  plus  utiles  en  Amérique,  de  man- 
gliers ,  de  cacaoiers  ,  de  cocotiers  êc 
de  calebaffiers.  En  avançant  vers  le 
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milieu  >  je  fus  furpris  d'entendre  un 
cri  perçant  comme  celui  d'une  per- 
fonne  en  grand  danger  :  je  crus  que 
c'étoit  la  voix  de  quelque  animal  qui 
imitoic  celle  de  l'homme  ,  &:  cepen- 
dant je  me  tins  fur  mes  gardes  de  peur 
d'accident,  réfolu  de  vendre  chère- 
ment ma  vie  aux  Caraïbes,  s'il  y  en 
avoit  dans  le  bois. 

Je  fis  >  par  curiofité  ,  quelques  pas 
en  avant ,  du  côté  où  je  croyois  avoir 
oiii  crier.  Quelle  fut  ma  furprife  de 
voir  une  fille  d environ  vingt  ans, 
courant  à  toutes  jambes  pour  éviter 
un  gros  ferpent  qui  la  pourfuivoit,  & 
qui  l'auroit  peut-être  dévorée  fi  je 
n'écois  venu  à  fon  fecours,  Se  fi  d'un 
coup  de  fufil  je  n'avois  écrafé  la  tête 
à  ce  monftre  ,  le  plus  gros  de  cette  ef« 
pèce  que  j'euffe  encore  vu. 

Celle  que  je  venois  de  fauver  me 
regarda  alors  avec  quelque  étonne- 
ment.  Elle  voulut  parler  3  mais  la 
frayeur  l'avoit  fi  fort  faifie ,  qu'elle 
ne  put  articuler  un  mot ,  Se  elle  tom- 
ba évanouie  ,  en  fe  bailTant ,  comme 
pour  me  remercier  du  fervice  que  j$ 
venois  de  4ui  rendra 
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Par  bonheur  j'avois  fur  moi  un 
flacon  de  liqueur  forte  qu'on  ne  m'a- 
voit  point  ôté ,  je  m'en  krvis  avec 
fuccès  pour  la  faire  revenir  -  ce  fut 
alors  que  je  connus  combien  elle  rné- 
ritoit  de  vivre.  Figurez  vous  les  plus 
beaux  yeux  du  monde,  un  teint  de 
lys,  une  bouche  qui  fembloit  être  le 
ficge  des  grâces ,  une  gorge ,  Dieu 
fait  s  une  taille  des  mieux  pnfes,  jeu- 
ne avec  cela,  <3c  paroilTant  avoir  à 
peine  feize  ans.  Ciel  1  m  écriai  •  je 
tranfporté  d'admiration  :  ce  défère 
n'eft  donc  point  un  lieu  de  fupplice 
pour  moi ,  puifqu'il  s'y  trouve  une  Ci 
divine  perfonne  -,  ceft  plutôt  le  féjour 
des  Anges.  Ah  i  Monfieur  ,  me  dit- 
elle  en  très  bon  François  ,  le  ferpent 
dont  vous  venez  de  me  fauver,doic 
vous  prouver  le  contraire. 

Nouveau  fujet  d'étonnement  pour 
moi  de  l'entendre  parler  ma  langue  i 
c'eft  peu  de  chofe  que  la  beauré  fi  elle 
eft  muette  ,  ou  fi  elle  ne  parle  qu'une 
langue  inconnue.  Les  actions  font 
naître  Feftime  >  mais  la  parole  eft  le 
lien  des  cœurs.  On  peut  juger  que  la 
première  queftion  que  je  fis  à  cette 
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Dame  (  car  je  ne  doutois  pas  ,  malgré 
la  fimplicité  de  fes  habits ,  que  ce  ne 
fût  une  perfonne  de  diftinâion)  fuc 
par  quel  hafard,  &  comment  elle  fe 
trouvoit  dans  un  lieu  fi  fauvage  & 
fiifolé?  Si  elle  écoit  feule  ou  accom- 
pagnée? Depuis  quand  elle  y  écoit, 
ëc  de  quelle  manière  elle  y  fubfif- 
toic } 

Elle  pou  (Ta  un  profond  foupir,.  fes 
beaux  yeux  s'emplirent  de  larmes  : 
elle  les  eiîuya  >  me  regarda  fîxé- 
rnenr ,  &  fe  mit  tout  d'un  coup  à  grin- 
cer des  dents  &  à  faire  des  corner- 
fions  comme  une  poiTédée ,  de  forte 
que  loin  de  nie  croire  alors  au  féjour 
des  Anges  ,  je  commençai  d'aooré- 
nendef  d'avoir  rencontré  un  diable. 

Ces  mouvernens  corivulfîfs  furent; 
accompagnés  de  cris  affreux.  Ah  ! 
pere  cruel ,  barbare  >  rendez  moi  mon 
époux.  Méritoic  il  la  mort  pour  avoir 
fu  me  plaire  ?  Pourquoi  lavez-vous 
fait  périr  ?  Un  moment  après  elle  pa- 
rut moins  agitée  ,  mais  guère  moins 
extravagante  ;  elle  me  prit  les  mains 
&  me  les  baifa  cent  fois  malgré  moi , 
fe  mit  à  genoux ,  en  me  difant  :  non  , 
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mon  cher  pere,  non,  vous  n'avez 
point  faitaflTaffiner  mon  époux:  vous 
êtes  trop  généreux  pour  employer  des 
moyens  fi  indignes  qui  vous  couvri- 
raient d  un  opprobre  éternel.  Vous 
lavez  feulement  fait  enlever,  vous 
le  cachez  à  mes  yeux  :  vous  vous  flat- 
tez que  ne  le  voyant  plus ,  je  i  oublie- 
rai ;  mais  vous  vous  abufez,  &  jamais 
il  ne  fortira  de  ma  mémoire. 

Javois  beau  lui  crier ,  Madame  , 
prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  ;  je 
ne  fuis  point  votre  pere ,  ôc  n'ai ,  Dieu 
merci,  ni  affaffiné  ni  enlevé  votre 
époux  j  tout  étoit  inutile ,  ôc  elle  con- 
tinua à  extravaguer  pendant  une 
grofle  demi-heure.  Enfin  ,  peu  à-peu 
elle  fe  calma  &  revint  en  fon  bon- 
tens. 

Alors  je  lui  contai  naturellement 
toutes  les  folies  quelle  avoit  faites  ôc 
dites  dans  le  court  accès  de  frénéfie 
qu  elle  avoit  eu.  Elle  me  demanda 
mille  fois  pardon,  ôc  parut  fi  hon- 
reufe ,  que  je  craignis  qu'elle  ne  prît 
quelque  funefte  réfolurion.  Madame 
lui  dis-je ,  je  fuis  trop  malheureux 
moi-même ,  pour  ofer  afpirer  à  adou- 
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cir  vos  maux ,  qui  doivent  être  ex- 
trêmes ,  puifqu  ils  caufent  des  effets 
fi  triftes  dans  votre  efprit  ;  mais 
fi  le  récit  de  vos  malheurs  peut 
en  alléger  le  poids ,  daignez  m  ap- 
prendre ^  par  quel  revers  de  fortune 
vous  vous  trouvez  dans  cette  Ifle  in- 
habitée. Peut  -  être  la  Providence 
m'infpirera  quelque  expédient  pour 
vous  en  tirer  Se  moi  en  même-tems. 

Je  ne  vous  connois  pas  aflez ,  me 
répondit-elle ,  pour  vous  confier  des 
fecrets  done  vous  pouvez  abufer.  Il  eft 
vrai  que  vous  m  avez  donné  des  mar- 
ques de  générofité  en  me  délivrant  du 
ferpent  qui  me  pourfuivoit  \  mais 
cela  ne  fuffit  pas  pour  me  donner  la 
confiance  néceflaire  pour  vous  faire 
le  récit  de  mes  infortunes. 

Je  lui  proteftai ,  par  tout  ce  qu'il  y  % 
de  plus  facré,  que  jamais  rien 
monde  ne  me  feroit  manquer  au  ref- 
pe£t  3c  à  la  diferétion  que  tout  hon- 
nête-homme devoit  avoir  pour  fon 
fexe.  Eh  bien ,  dit  elle ,  je  veux  bien 
vous  raconter  mes  malheurs ,  &  mes 
foibleffes  qui  les  ont  produits  ;  mais 
je  vous  déclare  que  fi  vous,  étiez  aflez, 
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indigne  pour  vouloir  abufer  de  cet 
aveu  ,  ôc  vous  prévaloir  de  ma  ficua- 
tion  ,  vous  me  réduiriez  à  me  jecter 
dans  la  Mer,  3c  à  exécuter  ce  que  j  ai 
déjà  cent  fois  projette.  Suivez-moi , 
ajouta- 1-  elle ,  je  vais  vous  mener  dans 
ma  demeure.  En  difant  ces  mots, 
elle  entra  dans  le  plus  épais  du  bois, 
par  un  petit  fermer  que  je  n  avois 
point  apperçu,  3c  me  conduifit  dans 
une  cabane  faite  de  pieux  fichés  en 
terre,  enrrelafles  de  branches  d'ar- 
bres ,  3c  rerrafles  à  hauteur  d'appui. 
Le  comble  étoit  formé  d  autres  bran- 
ches d'arbres  unies  fortement  avec 
des  lianes,  forte  d'arbrifleau  auffi 
fou  pie  &  plus  durable  que  la  meil- 
leure corde ,  3c  le  tout  étoit  couvert 
de  feuilles  de  dattier  3c  de  latanier. 

Autour  de  la  cabanne  il  y  avoit  en- 
core une  palifTade  de  mangles  ©u 
mangliers,  autre  efpèce  darbrifTeau 
qui  fe  multiplie  en  peu  de  tems  ,  3c  Ci 
près- â- près ,  qu'il  forme  un  retranche- 
ment impénétrable. 

Le  dedans  de  la  cabane  n'avoir  au- 
cun autre  ornement  qu'une  petite 
ftatue  de  la  Sainte  Vierge,  avec  quel- 
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ques  meubles  de  cuifine  à  la  Caraïbe , 
c'eft-à-dire  ,  quelques  ta  (Tes  de  noix 
de  cocos  polies,  avec  une  écaille  de 
moule ,  quelques  couis  de  caleballè 
polis  de  même ,  qui  fervent  de  mar- 
mite Se  de  caffèrole  ;  car  érant  pleins 
d'eau,  ils  réfiftent  au  feu  ,  quoiqu'ils 
ne  foient  que  de  bois.  J'admirai  fur- 
tout  une  écumoire  de  la  même  ma- 
tière ,  percée  apparemment  avec  quel- 
ques greffes  épingles  ou  avec  la  poin- 
te d'un  couteau.  Il  y  avoit  à  terre  des 
efpèces  de  petits  fiéges  de  liane  , Se 
des  paniers  d'une  force  dofiers  fort 
fouple,  qui  croiflbient  fur  les  bords 
d'un  ruiffèauà  l'extrémité  occidentale 
de  Plfle. 

La  belle  folitaire  s'affit ,  Se  me  pria 
de  faire  de  même;  après^  quoi ,  elle 
me  raconta  fon  hiftoire  ,  que  je  m'en 
vais  vous  abréger  autant  qu'il  me  fera 
poffible. 

Je  fuis  fille  d'un  des  plus  riches 
marchands  de  la  Vera-Cruz;  Mon 
ayeut  paternel  fe  nom  111  oit  Landron  „ 
natif  de  Dole  en  Franche-Comté.  Il 
quitta  fa  Province  fort  jeune  }  Se  dans 
le  tems  qu  elle  étoit  encore  fous  la  do- 
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mination  Efpagnole.  Etant  venu  à 
Madrid ,  il  entra  au  fervice  d'un 
Grand ,  qui  fut  nommé  à  Ja  Vice- 
royauté  du  Mexique*  Comme  il  étoit 
fort  adroit,  &  qu'étant  fils  d'un  Chi- 
rurgien, il  fa  voit  faigner,  rafer,  & 
dans  le  befoin  ordonner  des  remèdes 
&  faire  une  opération ,  fon  maître  lui 
propofa  de  le  fuivre  en  Amérique  ,  & 
lui  fit  de  fi  belles  offres  ,  qu'il  fe  l'atta. 
cha  entièrement. 

Arrivé  au  Mexique  5  il  comprit  que 
le  commerce  étoit  un  moyen  pref- 
qu'infaillible  pour  s  enrichir  dans  ce 
pays-là  ;  ôc  à  l'abri  de  l'autorité  de 
fon  maître,  il  en  .fit  un  fi  lucratif, 
que  nonobftant  les  revers  qu'il  eut , 
il  fe  trouva  vis  à-vis  d'un  gros  bien 
lorfque  fon  maître  fut  rappellé.  Celui» 
ci  voulut  le  ramener  en  Efpagne; 
mais  il  le  pria  de  l'en  difpenfer ,  & 
il  obtint  fon  congé  avec  une  récom- 
penfe  confidérable  de  fes  fervices. 

Après  le  départ  du  Viceroi ,  mon 
ayeul  fe  maria  avec  la  fille  du  Corre- 
gidor  de  Tlafcala ,  dont  il  eut  trois 
fils&  une  fille  qui  mourut  Religieufe 
de  Sainte  Claire.  Des  trois  fils ,  mon 

pere 
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yere  qui  étoit  l'aîné ,  fuivit  la  profef- 
îion  de  Marchand ,  &  vint  s  établir  à 
la  Vera-Cruz  ;  les  deux  autres  entrè- 
rent dans  les  Charges  ;  ils  furent ,  à  la 
mort  de  leur  pere,  héritiers  par  éga- 
les portions  ,  de  eurent  chacun  près  de 
cent  mille  écus  de  bien. 

Domingo  Landronc^  (c'eft  le  nom 
efpagnolifé  de  mon  pere  )  fe  maria  à 
Ja  Vera-Cruz  avec  la  fille  unique  d'un 
riche  Négociant  de  cette  Ville ,  qui 
lui  apporta  une  dot  confidérable  :  il 
n'en  a  eu  qu'une  fille  ,  &  c'eft  la  mal- 
heureufe  perfonne  que  vous  voyez 
devant  vos  yeux.  Je  n'avois  que  trois 
ans  quand  ma  mere  mourut ,  &  après 
fix  ans  de  veuvage ,  mon  pere  jugea 
à  propos  de  fe  remarier ,  &  époufa  la 
fille  d'un  Courtier,  belle  à  la  vérité, 
mais  fans  bien  :  il  en  a  eu  deux  filles 
&  un  fils ,  ce  qui  n'etnpêchoit  pas 
que  je  ne  fufie  regardée  comme  un 
très  riche  parti,  non  -  feulement  à 
caufe  des  biens  de  ;mon  pere,  qui 
font  très  confidérablfs  ;  mais  princi- 
palement à  caufe  dfe  la  dot  de  ma 
mere  &  des  biens  de  mon  grand- 
pere. 

Tom.H.Pm.L  i? 
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Ma  belle-mere  a  un  frère  nommé 
Don  Juan  Pennandez  >  &  ç'efl:  ce  frerç 
qui  eft  la  caufe  de  tous  mes  malheurs. 
J'étois  à  peine  dans  ma  dixième  an- 
née ,  que  mon  pere ,  que  cette  habilç 
femme  gouverne  comme  il  lui  plaît  ? 
vint  un  jour  me  déclarer  que  fbn  in- 
tention étoit  que  je  regardaiïe  Don 
Pennandez  comme  devant  être  dans 
peu  mon  époux.  Je  répondis  que  j$ 
ferois  toujours  difpofée  à  fuivre  le$ 
ordres  de  mon  pere.  Ce  Pennandez 
néanmoins  me  déplaifoit  fort  -,  il  avoir 
près  de  trente  ans  ;  il  étoit  d'ailleurs 
mauflade,  mal-bâti  >  &  d'une  humeur 
fiere  &  brufcjue.  A  force  de  me  trai- 
ter comme  un  petit  enfant,  &  de  faire 
le  maître  avec  moi,  il  m'infpira  une 
û  forte  averfion  pour  lui,  que  je  ne 
pouvons  le  fouffrir  -,  il  s'en  plaignit  à 
fafceur,  cjui  me  maltraira  au  point 
que  j'en  portai  des  plaintes  à  mon 
ayeul  maternel.  Celui-ci  en  parla  vi- 
vement à  mon  perç ,  qui  me  témoigna 
â  fon  tour ,  combien  il  trouvoit  mau- 
vais la  démarche  que  javois  faite  , 
èc  tout  cela  ne  faifoit  qu'accroître 
l'iiorreur  (jue  j'avais  pour  Pennandez* 
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ï^ns ce  rems-là,  Don  Diego  Sali- 
Bas  >  qui  avoir  toujours  vécu  à  la  cam- 
pagne ,  prit  maifon  dans  la  Ville,  ëc 
vint  fe  loger  dans  notre  voifinage  : 
c  etoit  un  vieux  Hidalgo  ou  Gentil- 
homme defcendu  d'un  des  Conqué- 
rans  du  Mexique,  Soldat  dans  larmes 
de  Cortez. 

Ce  Gentilhomme  n  etoit  pas  riche  ; 
mais  c'étoit  un  homme  généralement 
eftimé,  &  il  avoir  un  fils  de  quinze  à 
feize  ans,  parfaitement  bien  fait  8c 
bien  élevé.  Ce  jeune  homme  fe  nom- 
nioit  Diégo  Salinas  comme  fon  porey 
il  étoit  Souvent  chez  nous  ;  il  y  prie 
de  Pinclination  pour  moi  /tandis  que 
ma  belle-mere  fe  prenoic  d'une  forte 
paflfion  pour  lui. 

Les  femmes  vivent  aux  Indes  Efpa- 
gnoles  avec  plus  de  liberté  qu'en  Ef- 
pagne*  Le  jeune  Salinas  ne  manqua 
m  doccafions  ni  d'attentions  à  me 
faire  connoître  fes  fentimens. 

Il  s'y  prit  avec  tant  de  politeflè  i 
de  circonfpe&ion  &  derefped:,  qu'il 
m'infpira  une  forte  eftime  pour  lui 

cette  eftime  fe  changea  peu-à-pçn 

une  vive  tendrefle. 


^  Soldat 
Ma  belle-merene  fe  fur  pas  plutôt! 
apperçue  de  notre  amour  (  car  nous 
n'étions  pas  aiïez  rufés  pour  le  cacher) 
que  fa  jaloufie  fit  foupçonner  au  jeu- 
ne Salinas  une  partie  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame.  Elle  éclata  en  re- 
proches ,  lappella  ingrat  ;  mais  en- 
fuite,  le  radouciflTant  tout  d'un  coup, 
elle  lui  tint  des  difcours  qui  ne  pour- 
voient partir  que  d'un  cœur  vivement 
blefle.  Elle  lui  exagéra  des  défauts  que 
je  n'avais  peut  être  point,  lui  déclara 
que  j  etois  deftinée  à  fon  frère ,  & 
finit  par  lui  dire  que  c'étoit  à  elle  & 
non  à  moi  qu'il  devoit  s'attacher. 

Quelque  jeune  que  fût  Salinas,  il 
ne  laiffa  pas  de  pénétrer  le  fens  de 
ces  paroles  :  il  en  fut  indigné,  mais 
n  en  témoigna  rien  -,  &  ce  n'a  été  que 
long  tems  après,qu'il  ma  fait  connoî- 
tre  le  double  motif  de  la  colère  de  ma 
belle  mere  contre  moi. 

Quoique  celle-ci  vît  bien  que  les 
fréquentes  vifites  de  Salinas  étoient 
un  obftacle  au  mariage  qu'elle  pro- 
jettoit  entre  fon  frère  &  moi ,  elle 
aimoit  trop  néanmoins  ce  cavalier 
pour  lui  défendre  la  maifon  ;  mais 
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pour  accorder  ces  divers  intérêts  en- 
femble,  elle  prenoit  des  mefures  fi 
juftes,  qu'elle  l'empêchoit  de  me  voir, 
&c  elle  profitoit  de  ces  occafions  pour 
s'entretenir  avec  mon  amant  :  mais 
celui  ci  lui  faifoic  fentir  par  fon  im- 
patience combien  elle  l'ennuyait  &C 
lui  étoit  à  charge. 

Sur  ces  entrefaites,  mon  pere  eue 
une  longue  maladie ,  dont  il  faillit  à 
mourir  :  ce  fut  alors  que  ma  belle-* 
mere  parla  plus  clairement  au  jeune 
Salinas  telle  lui  offrit  fa  main  fans 
détour ,  &  lui  fit  envifager  une  fortu- 
ne brillante  enl'époufant,  lui  faifant 
entendre  que  mon  pere  avoit  fait  un 
teftament  où  elle  étoit  extrêmement 
avantagée  5  fans  compter  qu'elle  étoit 
encore  d'un  âge&d  une  figure  à  être  re- 
cherchée par  les  cavaliers  les  plus  dis- 
tingués du  pays.  Mais  tout  cela  ne  tou- 
cha point  Salinas ,  &  il  lui  répondit 
froidement  qu'elle  vendoit  la  peau  de 
Tours  avant  qu'il  fût  mort- 
Cette  répon(e  la  piqua  vivement  ; 
&  peu-à-peu  fon  amour  fe  changea  en 
une  haine  déclarée  envers  Salinas,  & 
une  perfécution  ouverte  à  mon  égard. 

F  iij 
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Enfin  ,  la/Te  d'être  maltraitée ,  je  me 
jettai  aux  pieds  de  mon  pere,  &  }e 
iuppliai  de  mettre  fin  à  mes  fouffran- 
ces.  Helasl  oiii,  me  dit-il ,  d'un  air 
ironique  :  j'y  penfois  déjà  depuis 
quelques  jours,  &  je  prétends  dès  ce 
loir  vous  racommoder  avec  votre 
mère  ,  de  manière  à  ne  jamais  vous 
brouiller. 

Ce  foir-là  même  ,  mon  pere  don- 
na un  grand  repas  où  tous  les  Pennan- 
dez  lurent  invités  avec  quelques,  amis 
de  cette  famille. 

AP[ès  le  reP«  ,  mon  pere  me  dit  : 
ma  bile  ,  vous  touchez  tantôt  à  votre 
quatorzième  année.  Je  veux  vous 
établir  ,  &  je  ne  crois  pas  pouvoir  le 
faire  plus  avantageufement  pour  vou<\ 
qu  en  vous  accordant  à  Don  Juan  Pen- 
nandez  mon  beau-frere  que  voila,  qui 
eit  un  homme  fait,  raifonnable,  in- 
telligent dans  le  commerce,  &  qui 
ne  peut  manquer  de  faire  une  grolTe 
maifon  avec  les  fecours  qu'il  aura  de 
moi ,  &  le  bien  de  votre  défunte 
mere.  Allons,  ajoura-t-il,  le  con- 
tra<a  eft  tout  prêt  :  ne  voulez-vous  pas 
ligner  >  r 
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Je  faillis  à  m'évanouir  à  ce  dif- 
■cours-,  quoique  je  du  (Te  m'y  attendre 
a  l'afped  de  cette  aflemblée.  Cepen- 
dant ,  m  étant  un  peu  remife  >  je  ré- 
pondis modefternent  à  mon  pere,  que 
j'étois  fort  fenfible  aux  marques  de 
fon  affe&ion  pour  moi  ;  mais  que  je 
le  priois  de  me  pardonner  >  fi  dans 
une  affaire  de  fi  grande  conféquences. 
je  ne  faifois  rien  fans  l'aveu  de  mon 
ayeuh 

Il  n'y  a  ayeul  qui  tienne  3  me  dit 
févérement  mon  pere  ,  &  vous  ne  dé- 
pendez que  de  moi.  Signez.  Cefi:  moi 
qui  vous  l'ordonne ,  &c  je  prends  le 
refte  fur  moi.  Je  m  en  défendis  avec 
tant  de  refpeft  ,  alléguant  toujours 
labfence  de  mon  grand- pere ,  que  les 
moins  intéreffés  de  la  compagnie 
convinrent  qçe  j'avois  raifon  ,  Se 
qu'on  ne  pouvoit  fans  injufiice  négli- 
ger ie  consentement  d'une  perfonne 
qui  me  touchoit  de  Ci  près.  Mon  pere 
eut  beau  faire ,  il  ne  put  jamais  ob- 
tenir autre  chofe  de  moi,  &  il  n'ofa 
pouffer  la  violence  plus  loin* 

Les  Pennandez  ,  prévoyant  ^  que 
mon  grand-pere  ne  confentiroit  |a« 
F  iv 
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niais  a  ce  mariage  ,  rcfolurent  d'atten- 
dre fa  mort  pour  confommer  leur 
projet.  Cette  mort  arriva  environ  un 
an  après  y  Se  à  1  ouverture  du  tefta- 
ment  on  vit  que  jëtois  héritière  uni- 
verfelle,  à  la  charge  de  quelques 
legs  fpecifies  dans  le  teftament,  & 
Don  Diego  Salinas ,  pere  de  mon 
amant,  étoit  défigné  expreflemenc 
pour  mon  tuteur  jufqu'à  ce  que  je 
fuite  fous  le  pouvoir  d  un  mari.  Cette 
difpohtion  mit  mon  pere  de  fort  mau- 
vaife  humeur  contre  D.  Diego  Sali- 
nas^ il  prétendit  qu'il  étoit  mon  tu- 
teur naturel  ,  &  que  le  défunt  n'avoir 
pu  le  dépouiller  des  droits  que  fa  qua- 
lité de  pere  lui  donnoit  j  mais  ce  qui 
le  piquoit  davantage,  c'eft  qu'il  y 
avoit  une  claufe,  portant  que  je  ne 
pourrois  me  marier  fans  le  confente- 
roent  de  mon  tuteur  :  au  défaut  de- 
quoi  j  etois  déchue  de  la  fucceiïion  3 
&  le  défunt  nommoic  un  fils  de  fa 
îœurpourfon  légataire  univerfel. 

II  y  eut  là-defTus  un  grand  procès, 
la  caufe  fut  portée  à  l'audience  du 
Mexique  ,  &  mon  pere  la  gagna  avec 
dépens.  Ce  fut  alors  qu'il  nie  traita 
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avec  une  tyrannie  fans  exemple 
pou(Té  &  inftigué  par  fa  femme  qui 
vouloic  fe  vanger  de  moi  &  de  mon 
amant. 

Mais  de  notre  côté,  nos  mefures 
étoienc  prifes ,  6c  voici  ce  que  nous 
avions  fait  pour  prévenir  les  fuites 
que  la  perte  de  ce  malheureux  pro- 
cès pouvoit  avoir. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  un  cer- 
tain rems  de  l'année  où  l'air  eft  fi 
mauvais  à  la  Vera-Cruz3  que  tout  ce 
qui  eft  un  peu  diftingué,  abandonne  la 
Ville  &  fe  retire  à  deux  ou  trois  lieues 
dans  les  terres  en  de  jolies  maifons  de 
campagne  appellées  Haciendas.  Nous 
en  avions  une  très-belle  3  peu  éloi- 
gnée d'une  habitation  qui  appane- 
noit  à  D.  Diégo  Salinas. 

J'avois  pour  fille  de  chambre  une 
mulatrefle  intéreflee  3  qui  pour  de 
l'argent  faifoit  la  main  à  mon  amant, 
'&  Tintroduifit  plufieurs  nuits  de  fuite 
dans  ma  chambre ,  pendant  que  mon 
pere  était  à  Mexique  pour  folli.citer 
ion  procès,  Gë  fut  dans  ces  vifites 
nodurnes ,  que  nous  nous  fîmes  des 
promeffes  mutuelles  par  écrite  fignées 
F  y  t 
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de  notre  fang ,  &  qLie  nous  regardant* 
comme  mariés,  â  quelques  cérémo- 
nies près  ,  nous  agîmes  en  conféquen- 
ce  de  ce  faux  principe. 

J  etois  trop  jeune  pour  comprendre 
toute  la  honte  où  cette  erreur  m  alloic 
expofer ,  &  mon  amant  avoit  eu  la- 
dreffè  de  me  la  déguifer,  &  de  me 
faire  croire  que  c'éroit  le  feul  moyen 
demeconferver  à  lui  &  demefouf- 
traire  d  Pennandez ,  que  je  haïïTois 
plus  que  l'infamie  &  que  la  mort  mê- 
me. 

Cependant  mon  pere  revint  triom- 
phant de  Mexique ,  &  me  déclara 
qu'il  ne  me  donnoit  que  trois  jours 
pour  me  réfoudre  à  époufer  Pennan- 
dez ,  ou  àr  éprouver  les  plus  terribles 
effets  de  fa  colère  :  qu'il  me  laifloit 
1  option,  &  que  je  pouvois  compter 
qu'après  ce  terme  expiré,fî  je  faifoisk 
moindre,  difficulté,  il  me  rendroitla 
plus  maiheureufe  créature  qu'il  y  eût 
fous  le  ciel  ;  mais  que  fi  au  contraire , 
je  me  rangeois  à  mon  devoir ,  &  que 
j  eufle  pour  fes  intentions  la  défé- 
rence d  une  fille  bien  née ,  il  me  fc- 
*oit  un  fort  digne  d'envie* 


Hélas  l  quand  je  n  auroîs  pas  ett 
pour  Pennandez  toute  Taverlîon  que 
j'avois ,  il  ne  m'écoit  plus  poflible 
d'obéir  à  mon  pere  ,  j'étois  engagée 
trop  avant  avec  le  feul  homme  au 
monde  que  j  aimafle  &  que  je  trou* 
va  fie  aimable. 

Je  feignis  néanmoins  de  remerciée 
mon  pere  du  délai  qu'il  m'accordoit  * 
êc  je  lui  fis  efperer  une  détermina- 
tion favorable  *,  mais  ce  n  etoit  quû 
pour  gagner  du  tems  ,  6c  dès  le  foix 
même  j'écrivis  à  mon  amant  tout  ce 
qui  ce  paflbit  >  le  danger  où  j'étois ,  8C 
la  réfolution  que  j'avois  prife  de  plu- 
tôt mourir  mille  fois  que  depoufec 
Pennandez.  Je  finiflTois  en  lé  priant  dô 
me  tirer  des  mains  de  mes  perfécu- 
teurs;  &  j'ajoutois  que  j'étois  à  lui* 
&  qu'après  lui  avoir  facrifié  mon  hon- 
neur 5  je  ne  balancerais  pas  à  le  fuivr© 
jufqu'au  bout  du  monder 

Je  remis  cette  lettre  à  ma  mufatref- 
fe  5  mais  cette  maiheureufe  >  qui  juf- 
ques-là  m'avoit  donné  des  preuves 
d'une  grande  fidélité,  fe  rendit  cou- 
pable de  la  plus  noire  trahifon  \  8C 
foit  quelle  eût  été  gagnée  par  les  pro-, 
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mefles  ou  les  menaces  de  ma  belle** 
mère  ,  qui  apparemment  la  foupçon- 
noit  de  fervir  mes  amours ,  elle  remit 
la  lettre  à  mon  pere  ,  qui  en  fit  aufli- 
tôt  part  à  ma  belle-mere.  Celle-ci, 
connoifTant  fon  tempérament  bouil- 
-  lant,  l'anima  fi  bien  contre  moi  & 
contre  mon  amant ,  qu'elle  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  nous  perdre 
tous  ies  deux. 

Dans  cette  vue  il  recacheta  ma  let- 
tre le  mieux  qu'il  put ,  &  l'envoya 
au  jeune  Salinas  par  ma  meflagere. 
Ce  tendre  amant3trompé  comme  moi, 
me  répondit  fur  le  champ  j  qu'il  avoir 
appris  qu'il  y  avoit  dans  le  Port  un 
Corfaire  Efpagnol ,  qui  devoit  partir 
dans  deux  jours,  qu'il  l'engageroit à 
nous  prendre  fur  fon  bord  ,  &  à  nous 
mettre  à  terre  dans  quelque  Colonie 
Françoife  ou  Efpagnole,  d'où  nous 
pourrions  palier  en  Efpagne  pour  par- 
ter  nos  plaintes  au  Confeil  des  Indes,. 
&  demander  fureté  contre  mes  perfé- 
cuteurs,  &  main-levée  des  biens  qui 
m'étoient  dévolus  par  la  mort  de  mon 
grand-pere.  Il  ajoutoit  qu'il  fe  pour- 
voiroiç  de  l'argent  nécetfairepour  le 
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Voyage ,  &  qu'il  fuffifoit  que  je  Mo- 
un  paquec  de  mes  hardes  les  plus  né- 
ceffaires  &  de  mes  pierreries  ordi- 
naires. 

Cette  lettre  9  après  avoir  pafle  par 
les  mains  de  mon  pere  5  me  fut  ren- 
due ,  comme  fi  de  rien  n'étoit.  Je  me 
tins  prête  à  tout  événement,, 

Le  lendemain  j'envoyai  chez  mon 
amant  pour  favoir  des  nouvelles  du 
projet.  Il  m'écrivit  un  petit  billet, 
pour  me  marquer  que  tout  alloit  à 
fouhait  ;  que  le  Corfaire  s'étoit  enga- 
gé à  nous  débarquer  dans  l'Ifle  de 
Cuba  ou  dans  celle  de  S.  Domingue  9 
avant  qu'il  fût  un  mois  3  &  que  je 
n'avois  qu'à  me  tenir  prête  pour  le 
lendemain  à  minuit  :  qu'il  rernettok 
à  ce  tems  là  à  me  dire  de  bouche  d'au- 
tres mefures  qu'il  a  voit  prifes  con- 
jointement avec  fon  pere  pour  réuffir 
au  Confeil  des  Indes ,  lorfque  nous 
ferions  arrivés  en  Efpagne. 

Ce  billet  fut  fans  doute  encore  liî 
de  mon  pere  &  de  ma  belle-mere. 

Le  lendemain  à  minuit  ,  mon 
amant  fut  introduit  dans  ma  chambre 
par  la  perfide  Mulatrelfe,  Nous  forci- 
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mes  fans  aucun  obftacl-e.  Deux  NegreS 
robuftes  me  mirent  dans  un  hamac 
fufpendu  à  un  long  ëc  fort  bâton  donc 
ils  mirent  chacun  un  bout  fur  l'épau- 
le ,  &  je  fus  portée  de  cette  manière  , 
tandis  qu'un  autre  Nègre  fe  chargea 
de  mes  hardes  >  Se  remit  à  mon  amanc 
un  cheval  qu'il  tenoit  par  la  bride  3  Se 
fur  lequel  celui-ci  monta. 

Nous  marchâmes  ainfî  en  grandi 
filence  vers  le  porc  ,  &  nous  n'en 
étions  plus  qu  a  un  quart  de  lieue  y 
lorfque  fix  hommes  armés  fortirenc 
tout  à-coup  d'un  chemin  creux,  & 
l'un  deux  fauta  à  la  bride  du  cheval 
de  mon  amant ,  qui  avoit  déjà  le  pif- 
tolet  à  la  main  ,  dont  il  cafla  la  cer- 
velle à  ce  téméraire  ,  &pou(Tà  en  me- 
me-tems  fon  cheval  contre  les  autres  ^ 
qui  n'ayant  apparemment  pas  ordre 
de  le  tuer ,  le  ménagèrent  Se  firent  feu 
fur  le  cheval  Se  le  tuèrent.  Alors ,  ils 
fe  jetterent  fur  mon  amant ,  qui  n'eue 
pas  le  tems  de  fe  relever ,  &  fe  rendi- 
rent maîtres  de  fa  perfonne. 

Pendant  que  cela  fe  paflbit ,  mes 
Nègres  s'enfuirent,  &  je  reftai éva- 
nouie dans  lç  hamac» 
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Quand  je  revins  à  moi ,  je  fus  fort 
furprife  de  me  voir  à  bord  d'un  vaif- 
feau ,  &  d'entendre  les  cris  de  i'équS* 
page  qui  appareilloit  pour  forcir  du 
port.  Je  crus  que  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle ,  étoic  un  longe ,  &  que  lô  pro- 
jet de  notre  évafîon  avoit  réuffi.  J'é~ 
tois  pourtant  un  peu  étonnée  de  ne 
pas  voir  Don  Diégo  auprès  de  moi» 
J'appellois  de  toute  ma  force ,  &  per- 
sonne ne  me  répondoir. 

Enfin,  un  homme  vint,  qui,  fe 
difant  Capitaine  du  VaifFeau ,  me  ra- 
conta froidement ,  qu'il  avoir  promis 
à  mon  pere,  pour  une  certaine  fom- 
me >  de  me  laifTer  dans  quelqu'Ifle 
déferte,,  afin  qu'il  n'entendît  jamais 
plus  parler  de  moi  :  qu'après  les  cha- 
grins que  j'avois  donnés  à  ma  famille, 
je  de  vois  avouer  qu'on  me  trait  oit 
encore  bien  doucement  :  qu'il  auroit 
foin  de  me  faire  rendre  mes  hardes 
telles  qu'elles  étoient  5  &  que  quant  & 
mon  amant ,  il  feroit  traité  comme  il 
le  méritoit  *,  c'eft-à-dire ,  comme  un 
infâme  raviffeur. 

L'indignation  que  ce  difcours  me 
caufa  ,  m  oca  la  parole  5  je  pouIFai  de§ 
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fanglots  interrompus  par  des  cris 
douloureux  .capables  de  roucher  les 
cœurs  de  tout  autres  que  des  Cor- 
faires. 

Je  réfolus  dèflors  de  me  biffer 
mourir  de  faim.  Dieu  néanmoins  eut 
pitié  de  mon  ame,  3c  minfpira  une 
parfaite  foumiffion  à  fa  volonté ,  avec 
U  courage  de  fupporter  la  vie  auflî 
jong-tems  qu'il  lui  plairoit  de  me  la 
laiffer-,  &  c'eftce  quiafauvé  le  fruit 
de  mes  amours,  qui  dort  actuelle- 
ment dans  un  de  ces  grands  paniers 
que  vous  voyez.  (  En  difant  cela  3  elle 
ouvrit  le  panier  &  me  fit  voir  un 
beau  garçon  de  quinze  jours  à  trois 
Termines). 

Le  Corfaire ,  continua  Mademoi- 
felle  Landron ,  après  avoir  traverfé 
le  Golfe  du  Mexique  ^  palTa  le  dé- 
troit de  Bahama ,  parcourut  les  côtes 
de  rifle' de  Cuba,  &  fe  rabatit  fur 
celles  de  la  Jamaïque,  près  de  la- 
quelle il  croifa  quelque  tems,  fans 
ne»  trouver  qu'une  greffe  frégate, 
qui  lui  donna  la  charte  6c  l'obligea  de 
prendre  le  large.  Enfin  3  il  vint  abor- 
der ici ,  &  me  lit  mettre  à  terre  fans 
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vouloir  ni  me  voir  ni  me  parler  ;  8c 
ce  qu'il  y  a  de  plus  finguîier ,  c'eft 
qu'il  me  fit  remettre  mes  hardes  dans 
le  même  état  où  je  les  avois  arrangées 
moi  même,  fans  qu'il  y  manquât  la 
moindre  chofe  ,  dans  la  crainte  fans 
doute ,  que  fi  par  hazard  j 'échappais 
à  la  mort ,  qui  fembioit  m'^ttendre 
en  ce  défert,  je  ne  le  fifle  punir  un 
jour  comme  un  voleur. 

J'étois  déjà  fi  accoutumée  *  aux  in- 
fortunes, que  celle  de  me  vèir  dans 
cette  folitude  ,  ne  me  toucha  pas  au- 
tant que  vous  pourriez  penfer.  Toute 
ma  vie  n'avoir  été  jufques  là  qu'une 
fuite  de  traverfes  &  de  tribulations  ^ 
êc  mon  état  préfent  ne  différoit  du 
pafïe  que  par  le  plus  ou  le  moins  d'ad- 
verfité.  D'ailleurs  j'avois  eu  tout  le 
tems  de  faire  des  réflexions  fur  le 
vaifleau  Corfaire.  J'en  avois  aufli  fait 
de  folides  ,  &  elles  m'avoient  con- 
duite à  une  réfignation  entière  aux 
ordres  de  la  Providence* 

Ce  fut  dans  cette  difpofition  d'ef- 
prit ,  que  je  pris ,  fans  me  plaindre  > 
mon  paquet  de  hardes  ,  &  que  je  vins 
chercher  danscetois  un  afyie  contre 
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l'ardeur  du  foleil  &  l'inclémence 
l'air.  Dieu  permit  que  je  trouvante 
cette  cabane  toute  dreffée  ,  j'y  entrai , 
j  en  pris  pofleflîon  comme  d'un  bien 
que  fa  providence  m'offroit  >  fans  ap- 
préhender la  colère  du  propriétaire: 
car  après  tout  je  ne  craignois  perfon- 
ne  j  puifque  je  n'appréhendois  pas  la 
mort.  Je  comprenois  bien  que  cette 
cahutte,  de  les  uftenfiles  que  j'y 
voyois  5  étoient  l'ouvrage  de  quelque 
Caraïbe  ;  car  je  n'étois  pas  fi  fanati- 
que ,  que  de  croire  que  Dieu  eût  fait 
un  miracle  en  ma  faveur  :  d'ailleurs* 
je  me  rendois  juftice3&  je  fa  vois  bien 
que  je  méricois  plutôt  des  châtimens 
que  des  bienfaits  de  fa  main.  Mais 
je  penfois  que  l' Architecte  de  cette 
baraque  étoit  peut-  être  mort ,  ou  s'é* 
toit  peut-être  allé  établir  ailleurs. 

La  fuite  m'a  confirmée  dans  cette 
opinion  ;  car  depuis  trois  mois  que  je 
fuis  ici  ?  vous  êtes  la  feule  créature 
humaine  que  j'y  aie  vue. 

Durant  ce  tems-là  j  ai  vécu  de  cra- 
bes, de  tourîoaroux ,  d'œufs  de  tor- 
tues -y  j'ai  même  quelquefois  mangé 
du  poiflon,  &c  pour  cet  effet  j'ai  trouvé 
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moyen  de  me  fabriquer  une  ligne  3 
avec  quoi  j'ai  quelquefois  pris  de  pe- 
tites bonites  :  en  un  mot ,  j'ai  paflTé 
mes  jours  a(Tez  doucement  jufqu'au 
moment  011  je  vous  ai  vu.  Alors  tous 
mes  chagrins  fe  font  préfentés  à  mon 
efprit ,  comme  fi  vous  y  aviez  eu  quel- 
que part ,  Se  ce  fouvenir  ma  frappée 
au  point  que  j'en  ai  perdu  la  raifon  : 
c'eft  du  moins  à  cela  que  j'attribue 
toutes  les  extravagances  que  vous  di- 
tes que  j'ai  faites. 

J'admirai  le  courage  de  Mademoi- 
felle  Landron ,  &  fon  hiftoire  me  pa- 
rut extraordinaire.  Je  lui  dis  qu'après 
ce  qu'elle  venoit  de  me  raconter, 
j'aurois  mauvaife  grâce  de  me  plain- 
dre de  la  rigueur  de  mon  fort. 

Je  PafTurai  fort  que  mon  arrivée 
dans  l'Ifle  9  rfavoit  rien  de  fmiftre 
pour  elle  :  que  quoique  je  n'eu  (Te  pas 
toujours  vécu  avec  de  fort  honnêtes 
gens  5  je  ne  laiiTois  pas  de  me  piquer 
de  probité  ,  que  je  mourrois  plutôt 
que  de  lui  caufer  le  moindre  chagrin  ; 
que  je  la  défendrois  au  péril  de  ma 
vie  :  que  loin  de  jamais  faire  aucune 
démarche  qui  pût  lui  être  défagréablef 
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je  m'eftimerois  heureux  de  pouvoif 

contribuer  à  fa  fatisfaâion. 

Après  les  remercimens  ordinaires , 
elle  me  pria  de  me  loger  â  quelque 
diftance  de  fa  hurte ,  &  s  offrit  de 
m'aider  à  me  bâtir  une  cabane. 
-  Je  réfolus  de  la  conftruire  près  de 
la  Mer,  afin  d'être  à  portée  de  profi- 
ter du  premier  VaifTeau  qui  aborde- 
roit  \  &  là-deffiis  je  me  mis  à  couper 
des  branches  d'arbres  avec  un  grand 
couteau  de  boucanier  qu'on  m  avoit 
laiffé ,  &  à  faire  des  pieux  pour  fou- 
tenir  la  ramée  :  nous  employâmes  tout 
le  jour  à  ce  travail. 

Je  me  fis  un  lit  de  feuilles  fraîches  i 
&  je  roulai  une  greffe  pierre  devant 
la  porte,  ou  plutôt,  le  trou  de  ma  ca- 
bane -,  car  je  n'y  avois  laiffé  qu'une 
ouverture  fort  baffe  &c  fort  étroite , 
où  je  ne  pouvois  entrer  qu'en  ram- 
pant. 

Si  j'avois  eu  de  l'a  poudre  &  du 
plomb  en  une  certaine  quantité  3 
jaurois  pu  de  tems  en  tems  tuer  quel- 
que  gibier  :  l'Ifle  étoit  pleine  de  ra- 
miers ,  de  flamands,  de  pintades  & 
d'autres  oifeaux  $  mais  je  n'avois  qu'u. 
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ne  livre  de  poudre  pour  ma  défenfe 
dans  lebefoin. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  j'imagi- 
nai des  pièges  avec  deux  bâtons  &C 
une  de  mes  jarretières ,  de  j'y  mis  pour 
appas  quelques  noix  de  coco  mais 
cela  ne  me  réuflit  point. 

Nous  ne  manquions  pourtant  de 
rien ,  excepté  de  pain  }  nous  trou* 
vions  quelquefois  des  tortues ,  dont 
une  feule  fuffifoit  pour  nous  faire  fub* 
lifter  huit  jours  ;  nous  avions  des  dat- 
tes 3  des  noix  de  cocos  &  autres  fruits 
excellens  *,  &  avec  mon  couteau  ,  j'a- 
vois  trouvé  le  moyen  de  faire  du  vin 
de  palmier ,  par  une  incifion  dans 
l'arbre ,  d'où  il  couloit  une  féve  aflTez 
femblable  au  poiré  ,  mais  qui  s'aigrif- 
foit  dès  le  troifieoie  jour. 

Mademoifeiîe  Landron  n  étoit  plus 
occupée  que  du  foin  de  feconferver 
Se  d'alaiter  fon  enfant s  du  tefte  je  lui 
fourniiïbis  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
à  fa  nourriture ,  &  tout  ce  que  je  pou- 
vois  trouver  de  plus  délicat.  Je  grim- 
pois  fur  les  arbres  pour  enlever  les 
ceufs  des  oifeaux  qui  y  faifoient  leurs 
,iûd$.  Elle  en  faifoit  des  omelettes 
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avec  de  la  graifle  de  tortue  :  en  uft 
mot,  nous  nous  nourrirons  affez  bien 
^our  l'état  où  nous  étions. 

Mademoifelle  Landron  avoir  re- 
marqué que  je  manquois  de  linge , 
&  comme  elle  en  avoit  de  refte  ,  elle 
ni  accommoda  trois  de  fes  chemifes 
à  ma  portée  >  &  elle  avoit  la  bonté  de 
les  laver  quand  elles  étoient  fales. 

Ma  conduite ,  toute  pleine  d'égard, 
derefped  &  de  difcrétion,  l'atten- 
tion que  j'avois  de  pourvoir  à  fa  fub- 
iîftance,  &  de  la  foulager  en  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi,  mavoient 
entièrement  acquis  fon  eftime  &  fon 
amitié.  Je  découvrois  tous  les  jours 
quelque  nouveau  mérite  en  elle  : 
beaucoup  de  douceur ,  de  fermeté  > 
de  patience ,  un  courage  au-deffus  de 
fon  fexe,  une  piété  folide.  Je  la  trou- 
vois  fouvent  en  prières ,  &  elle  m  a- 
voit  préfque  converti  par  fon  exem- 
ple ,  par  fes  réflexions  toutes  Chré- 
tiennes fur  la  vanité  des  chofes  de  ce 
monde  ,  fur  la  certitude  de  la  mort^ 
ôc  l'incertitude  de  l'heure  où  elle  ar.- 
rivera.  Quelquefois  elle  me  faifoit 
parquer.  &  admirer  la  puiffance  di\ 
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Créateur  dans  un  infinité  d'objets  que 
la  terre  ,  la  mer  &  le  Ciel  officient  à 
nos  yeux.  Elle  les  analyfoit  avec  una 
patience  &  une  pénétration  infinie,, 
&  toujours  avec  édification. 

Mais  quoiqu'elle  jettât  par-là  dans 
mon  ame  des  îemencçs  de  piété ,  qui 
fans  doute  germeront  tôt  ou  tard  y 
quoiqu'elle  m'infpirât  la  crainte  ë>C 
l'amour  du  Créateur,  je  ne  me  fen- 
tois  pas  eneore  bien  difpofé  à  renon- 
cer à  l'amour  des  créatures ,  &  quel- 
quefois j'étois  diablement  tenté  d'ai- 
fner  cette  aimable  perfonne  3  &  de  lui 
infpirer  les  mêmes  fentimens  pour 
moi ,  que  je  me  fentois  près  d'avoir 
pour  elle.  Nous  fommes  feuls  ici ,  me 
difois  je  quelquefois  à  moi-même  ; 
ne  diroit-on  pas  que  la  Providence 
nous  y  ait  fait  rencontrer  commç 
Adam  &  Eve  ,  pour  diflîper  les  en> 
nuis  l'un  de  l'autre  l  Elle  eft  aimable, 
charmanter,  mais  le  fut  elle  beaucoup 
moins ,  elle  ne  laififeroit  pas  d'infpi- 
rer  de  Pamour  à  l'homme  le  moins 
fenfîble  ,  qui  fe  trouverait,  comme 
moi ,  privé  de  tout  autre  objet ,  &  fe- 
^uçftré  du  refte  du  monde.  Sa  beauté^ 
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les  belles  qualités ,  de  la  profonde  fo- 
licude  où  nous  vivons  tous  les  deux  , 
exeuferoient  les  entreprifes  les  plus 
téméraires ,  &  les  propoficions  les  plus 
hardies.  Tout  m'autorifeà  l'aimer ,  à 
le  lui  dire  ,  &  à  lui  propofer  une 
union  encore  plus  étroite  que  celle  de 
la  fimple  amitié.  Qui  fait  fi  elle  ne 
m'accule  pas  elle-même  de  froideur  > 
Qui  fait  fi  elle  ne  penfe  pas  dans  fon 
ame  ,  qu'il  faut  que  je  fois  un  grand 
benêt  de  paroître  infenfible  dans  un 
lieu  fi  propre  au  myftere  > 

Mais  bientôt  je  revenois  à  des  fen- 
timens  plus  généreux.  Quoi  l  difois- 
je  ,  j'aurois  la  lâcheté  d'abufer  du 
malheur  .d'une  perfonne  fi  digne  de 
tout  mon  refpedt  >  Quoi  1  je  ferois 
afTez  fcélérat  que  de  vouloir  féduire 
la  vertu  même  !  Ne  ma  t-elle  pas  dit 
cent  fois  que  fes  malheurs  étoient  une 
fuite  de  fes  foibletfès ,  &  le  châtiment 
dû  à  fon  crime  >  Qu'il  n'y  a  de  vrai 
bonheur  que  dans  la  pratique  de  la 
vertu  >  Que  le  trouble  &  l'inquiétude 
eft  pour  celui  qui  fait  4e  mal ,  &  que 
rien  ne  l'empêcheroit  d'être  heureufe, 
û  elle  avoit  encore  fon:  innocence  > 

Ne 
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Ne  m'a-t-elle  pas  die  cela  cent  fois  > 
Eft-ce  à  moi  de  méprifer  des  fenti- 
mens  que  je  dois  adorer?  Ai-je  donc 
moi-même  renoncé  à  tour  fentiment 
d'honneur ,  de  probité  ,  de  générofi- 
té  ?  Et  fans  parler  de  la  Religion  , 
l'honneur  feul  me  défend  de  conce- 
voir un  projet  qui  peut-être  ne  fervi- 
roit  qu'à  me  couvrir  de  honte  &  de 
confufion  5  &  à  perdre  une  perfonna 
fi  digne  de  vivre  &  de  vivre  heureufe. 

Ces  réflexions  n  empêchoient  pas 
ia  teiitation  de  revenir  :  je  la  com- 
battois  de  toute  ma  force  ;  mais  en- 
fin, las  d'être  attaqué  &  de  me  dé- 
fendre >  je  pris  la  réfolution  d  ex  pofer 
mes  plus  fecrettes  penfées  à  Made- 
moifelle  Landron,  perfuadé  qu'elle 
feule  pouvoit  me  guérir  radicalement 
du  trouble  qui  m  agitoit. 

Elle  m'écouta  avec  beaucoup  de 
patience  >  &  quand  j'eus  fini  de  par- 
ler,  voici  ce  qu  elle  me  répondit  avec 
une  douceur  8c  une  bonté  qui  aug- 
mentèrent encore  le  refped^que  j'a- 
vais déjà  pour  elle. 

Votre  procédé,  me  dit  elle,  eft  des 
plus  honnêtes  ,  6c  vous  concilie  tout- 
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à-fait  ma  confiance.  Il  ne  fe  peut  rien 
de  plus  généreux  que  votre  façon  de 
penfer  &  d'agir,  &  je  paierai  de  la 
plus  grande  franchife  la  fîncénré  que 
vous  me  témoignez  en  cette  occafion. 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  les  paffions 
font  violentes,  &  où  Ton  appelle 
amour  ce  qui  neft  que  libertinage. 
L'expérience  m'a  enfeigné  cette  dil- 
tindion  importante  \  mais  foit  amour, 
foit  volupté ,  le  pas  n'en  eft  pas  moins 
gliffant ,  &  l'un  &c  l'autre  entraînent 
également  dans  le  précipice»  Je  vous 
le  répète  encore  >  je  ne  connois  pas  de 
plus  grand  bonheur  que  celui  de  n'a- 
voir rien  à  fe  reprocher.  Le  témoigna- 
ge d'une  bonne  confcience  eft  de  tou- 
tes les  voluptés  la  plus  délicieufe '&  la 
moins  traverfée  ;  que  dis-je }  elle  eft 
inaltérable.  H  eft  fâcheux  pour  moi 
de  n'avoir  fenti  cette  vérité  qu'après 
la  perte  de  mon  innocence ,  &  au  fein 
du  malheur  même,  rien  ne  m'empê- 
che d'être  heureufe  que  ce  trifte  fou- 
venir  ,  ce  remords  qui  me  ronge* 
N'attendez  pas  que  je  comble  la  me- 
jfure  >  &  que  je  me  prépare  de  nou* 

yeau»  fupplices.  Je  fuis  cooibée  àm% 
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le  précipice,  je  veux  tâcher  d'en  for- 
tir  ,  ôc  non  m'y  enfoncer  davantage. 
Dieu  m'aime  ,  fans  doute  ,  puifqu'il 
me  met  en  fituation  d'expier  mon 
crime  :  cette  idée  me  confole  Se  m'em- 
pêche de  finir  ma  honte  avec  ma  vie* 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  au  commence- 
ment :  la  mort  ne  me  fait  point  peur  t 
eje  la  regarde  comme  une  dernière 
reffource ,  que  je  ne  dois  employer 
que  dans  le  cas  où  je  ne  pourrois  au- 
trement conferver  ma  pudeur.  Dans 
l'état  où  je  fuis ,  je  ne  dois  excitée 
que  votre  compaflion  :  tout  autre  fea- 
timerit  eft  indigne  de  vous  3  &  me 
réduiroit  au  défefpoir.  N'achevez  pas 
de  perdre  une  malheureufe  qu'il  fetn- 
ble  que  le  Ciel  ait  proferite.  Je  re- 
garde Don  Diego  Salinas  ,  comme 
mon  époux*  S'il  vit,  je  lui  conferve- 
rai  un  cœur  pur  de  toute  affe&ion 
étrangère.  S'il  eft  mort ,  je  n'ai  plus 
rien  à  efperer  ni  à  craindre  :  tout  me 
devient  indifférent ,  &  ma  plus  gran- 
de ambition  eft  de  vivre  &  de  mourir 
dans  cette  folitude ,  ou  dans  quelque 
autre  lieu  que  ce  foit ,  pourvu  que  je 
vive  &  que  je  meure  loin  du  monde* 
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&  qu'une  profonde  retraite  cache  ma 
honte  &  mes  regrets,  Après  cela 
j'efpere  que,  loin  de  fonger  à  m  aimer 
&  que  je  puiflTe  jamais  vous  aimer  , 
vous  me  plaindrez  d  avoir  une  fois  en 
ma  vie  écouté  une  paflîon  fi  dange- 
reufe ,  qui  n'atcire  que  des  malheurs , 
qui  trouble  le  repos  de  lame  ,  &  qui 
cft  un  obftacle  invincible  au  bonheur 
le  plus  parfait. 

Non  ,  Madame ,  non ,  repartis-je  : 
je  ne^  fongerai  plus  à  vous  aimer, 
mais  à  vous  admirer ,  &:  à  profiter  de 
vos  fages  leçons.  Comprez/Mademoi- 
felle ,  que  rien  au  monde  ne  me  fera 
écarter  des  égards  que  je  vous  dois. 

Depuis  ce  jour -là,  elle  vécut  avec 
moi  avec  plus  de  réferve ,  fans  céder 
de  me  témoigner  de  la  confiance  3c 
un  defir  extrême  de  reconnoître  uni 
jour  les  fervices  que  je  lui  rendois  en 
route  occafion  ,  3c  lempreflemene 
avec  lequel  je  prévenois  fes  befoins. 

il  y  avoir  déjà  fix  femaines  que 
j'étois  dans  ce  déferr,  lorfqu  un  foir  , 
metant  couché  de  meilleure  heurè 
qua  mon  ordinaire,  accablé  de  fati- 
gue &  de  travail ,  j'entendis  un  grand 


bruit  de  canon  &  de  moufqueterie , 
à  la  diftance  d'une  demi-lieue  en  mer. 
Je  me  levai  Se  courus  fur  le  rivage  * 
pour  voir  ce  que  c  étoit  5  rn^s  il  me 
fut  impoffibie  de  difeerner  les  objets* 
quoiqu'il  fît  clair  de-  lune  -7  feulerftent 
il  me  femblok  que  le  bruit  s'appro- 
choit  toujours  davantage ,  8c  je  jugeai 
que  c'étoieat  deux  vaifTeaux  qui  fe 
battoienr^ 

Ce  fracas  dura  jufqu  a  la  petite 
gointe  du  jour,  qu'il  fe  leva  un  venu 
furieux ,  qui  probablement  fepara  les- 
combattaiis.  Vers  les  dix  heures,  le 
vent  étant  diminué  ,  un  aifez  gros 
VaifFeau  s'approcha  de  l'Ifle  comme 
pour  k  reconnoîcre ,  &  jetca  l'ancre: 
dans  une  efpecede  baie  d'afifez  mau~ 
vaiie  tenue  ,  vis-à^vis  de  ma  cabane,, 
Je  courus  aufficôt  avertir  Mademoir- 
felle  Landron  de  ce  qui  fe  pa(Tok^ôc 
prendre  fes  avis.  Elle  jugea  avec  beau- 
coup de  raifon  que  ce  Vaifliaii ,  tel 
que-je  le  lui  dépeignis^  étoit  un  galions 
Efpagnol ,  qui  avoir  été  attaqué  dans; 
fa  route,  par  quelqu'ArmateurAnglais 
ou  Hollandois  ,..  8c  qu'il  chercfioit  ap-- 
jaxamxneat  wi  lieu  où  il  pût  fe  rac~ 
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commoder  &  faire  panfer  fes  blefles  S 
elle  ajoura ,  que  fans  rien  dire  d'elle  , 
je  m'informaiTe  de  coures  les  particu- 
larités qui  pouvoient  nous  iméreiïer, 
&  que  cependant ,  elle  fe  cacheroic 
avec  foin ,  jufqu'à  ce  qu'elle  jugeât 
fur  mon  raport ,  fi  elle  pouvoir  fe 
montrer  avec  fureté. 

Conformément  à  fes  intentions >  je 
repris  le  chemin  de  ma  cabane  : 
quelle  fut  ma  furprife  de  la  trouver 
pleine  de  blefles  ,  &  de  voir  qu'on  en 
dreifoit  une  autre  avec  de  vieilles  voi- 
les près  de  celle-là  pour  la  même  rai- 
fon. 

Je  m'approchai  du  Chirurgien,  qui 
fe  trouva  par  un  heureux  hafard ,  être 
François  de  la  Province  de  Guien- 
ne.  Il  fut  furpris  de  me  voir  dans  ce 
défert  avec  un  habit  tout  déchiré.  Je 
lui  comptai  mon  aventure  en  peu  de 
mots,  &  le  priai  de  me  dire,  fi  je 
pouvois  efpérer  que  leur  arrivée  dans 
cette  Me ,  feroit  l'époque  de  ma  li- 
berté. Pourquoi  non,  me  dit-il,  fi 
vous  avez  dequoi  payer  votre  pafTage 
jufqu'en  Efpagne  1  Si  vous  avez  peu  9 
vous  ferez  bien  ou  mal  à  proportion» 
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Si  vous  n'avez  rien  ,  vous  parlerez  pac 
charité  >  j'en  fais  mon  affaire. 

Charmé  de  la  franchife  de  ce  ga- 
lant-homme ,  je  lui  demandai  de 
quelle  Nation  étoit  le  navire  ?  Il  me 
répondit  que  le  Capitaine  &  tout  l'é- 
quipage écoient  Bayonnois  -,  mais  que 
le  Vaiffeau  étoit  frété  pour  le  compte 
des  Marchands  de  Cadix  :  qu'il  por- 
toit  vingt  pièces  de  canon ,  foixante 
&  dix  hommes  d'équipage  >  non  com- 
pris les  patfagers  9  de  unç  dixaine  de 
Volontaires  de  la  Marine  ;  &  que^fa 
cargaifon  confiftoit  en  cochenille ,  in- 
digo >  &  un  demi-million  de  piaftres  % 
qu'il  y  avoit  deux  jours  qu'ils  étoient 
partis  de  Carthagene-,  &  que  la  nuis 
dernière  ils  avoient  été  attaqués  à  la 
hauteur  de  Sainte  Lucie  ,  par  deux 
petits  Armateurs  de  la  Jamaïque , 
contre  lefquels  ils  s'étoient  battus 
toute  la  nuit  ;-&  qu'un  grand  vent 
d'Oueft  ,  qui  s 'étoit  levé  vers  les  trois 
heures  après  minuit ,  les  avoir  fépa- 
rés-,  qu'ils  avoient  eu  fur  leur  bord 
cinq  hommes  tués  >  &  une  quin- 
zaine de  bleffés  ;  mais  qu'il  croyoit 
que  les  ennemis  avoient  été  plus  mû* 
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traités  ;  &  qu'il  doutoit  fort  qu'ils 
euflent  pu  gagner  la  Barbade. 
_  Je  Je  priai  de  me  préfenter  au  Ca- 
pitaine. Je  n'en  ai  pas  le  tems ,  me  ré- 
pondit-il;  mais  voilà  M.  l'Aumônier, 
vous  pouvez  vous  adreffer  à  lui.  Cet 
Aumônier   étoit   un  Eccléfiaftique 
d'une  phifionomie  prévenante  ,  qui 
reçut  bien  mon  compliment ,  &  y  ré- 
pondit avec  politeffè.  Il  me  fit  diver- 
ses queftions,  auxquelles  jefatisfis.  Il 
fut  parler  au  Capitaine  qui  venoit  de 
descendre  à  terre,  &  il  me  préfenta  à  ' 
loi.  M.  Gendron,  (s'eft  le  nom  du- 
Capitaine)  me  fit  à  peu  près  les  mê- 
mes queftions  que  l'Aumônier.Quand 
ïl  fçut  que  j'avois  été  Flibuftier ,  il 
twen  eftima  davantage,  &  m'aiïura 
qu  d  me  prendrait  volontiets  fur  fon 
bord,  fans  rien  exiger  pour  mon  paf- 
fage. 

Le  voyant  fi  bien  difpofé  ,  je  faifis 
cette  occafion  de  lui  parler  de  Made- 
moifeiie  Landron  ,  dont  je  lui  fis 
J'h.fto.re  en  peu  de  mots.  Il  témoigna 
beaucoup  d 'impatience  de  la  voîr  y 
m'afturant  qu'il  connoiiîoit  fort  fon 
J>ere,  ayant  fait  feux,  ou  trois  voyaT 
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ges  à  la  Vera-Cruz  ,  pour  des  affaires 
où  il  avoit  bonne  nart. 

Je  courus  auflitot  apprendre  cette 
bonne  nouvelle  à  Mademoifelle  Lan- 
dron.  Elle  y  parut  fort  fenfible  ,  & 
prenant  fon  enfant  entre  les  bras  5  elle 
le  hâta  de  me  fuivre  vers  le  bord  de 
la  Mer.  Le  Capitaine  la  reçut  fon 
bien  -,  &  elle  lui  confia  pour  plus  de 
vingt-cinq  mille  écus  de  pierreries  3 
que  le  Corfaire  lui.  avoit  laifiées  par- 
mis  fes  bardes,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Le  Capitaine  avoit  fait  faire  une 
baraque  pour  lui  >  il  ordonna  qu'on 
en  fie  encore  deux  ,  l'une  pour  moi , 
&  l'autre  pour  Mademoifelle  Lan-' 
dron. 

Ncusreftâmes  ainfi  l'efpace  de  fis 
jours  ,  pendant  lefquels  a  cleuxbîeffes 
moururent,  &  les  autres  guérirent % 
ou  du  moins  fe  trouvèrent  hors  de 
danger,  &  en  état  ck  fupporter  la 
Mer.  Le  dommage  que  l'ennemi  avoit 
fait  au  corps  du  vaiueau  ,  étok  entiè- 
rement réparé  nous  avions  de  l'eau 
fraîche  plus  qu'il  ne  nous  en  falloit  » 
&c  des  vivres  en  quantité  :  de  forte 
.que  rien  ne  nous  arrêtant  déformais  * 
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tout  le  monde  fat  à  bord.  On  leva  les 
ancres,  Se  Ton  porta  fur  S. Jago.  En- 
fin ,  après  un  mois  Se  trots  jours  de 
navigation,  nous  entrâmes  dans  la 
baye  de  Cadix  fans  aucun  accident. 

Mademoifelle  Landron  ,  en  débar- 
quant dans  cette  Ville  ,  vendit  quel» 
ques  menues  pierreries,  Se  paya  fon 
pafTage  &  le  mien  au  Capitaine  Gen- 
dron  ,  qui  nous  avoit  fort  bien  traité 
durant  la  traverfée  ;  &  elle  me  fit  pré- 
fent  de  cent  écus ,  dont  je  la  remerciai 
fort ,  Se  lui  fouhaitai  toute  forte  de 
profpérité. 

Nous  apprîmes  à  Cadix  que  la  paix 
croit  faite,  &  que  Barcelonne  étoit 
âÉiégé  ;  fur  quoi  Mademoifelle  Lan- 
dron prit  la  route  de  Madrid  ,  Se  moi 
celle  de  Barcelonne,  où  je  fuis  arrivé 
depuis  deux  jours,  n'ayant  que  peu 
d'argent  Se  ne  fâchant  guère  que  de- 
venir. 

J'oubliois  de  vous  dire,  qu'avant 
fon  départ  de  Cadix  ,  Mademoifelle 
Landron,  avoit  fait  baptifer  fon  en- 
fant folemnellement ,  Se  qu'elle  m'a- 
voit  prié  pour  parrein.  Nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  Diégo ,  qui  eft  celui 
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«le  fon  pere.  Ii  fe  portoit  bien  quand 
je  fuis  parti,  &  ne  paroiflbit  point 
avoir  été  incommodé  de  la  Mer. 

Voilà ,  ajouta  d'Uffai ,  l'hiftoire  de 
mes  aventures  depuis  l'âge  de  douze 
ans.  J'ai  omis  bien  de  petites  circonf- 
tances  pour  abréger  -,  mais  ce  que  j'ai 
dit  fuffîra  pour  vous  prouver  jufqu  a 
quel  point  j'ai  été  le  jouet  de  la  for- 
tune. J'avoue  que  j'ai  commis  un 
grand  crime  en  aflTaflînant  mon  Pré-, 
cepteur -,  un  Eccléfiaftique  qui  étoit 
dans  les  Ordres  Sacrés  -,  mais  vous 
conviendrez  que  j'en  ai  été  bien  puni, 
&c  qu'il  feroit  tantôt  tems  que  le  Ciel 
s'appaisât ,  ainfi  que  ma  mere ,  Ci  dh 
vit  encore. 


Fin  de  la  troijiemc  Partk* 
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QUATRIEME  PARTIE. 

:T  i  e  s  aventures  du  Comre  d'Uffai  , 
me  parurent  tout-à-fait  fingulieres. 
J'admirai  qu'un  jeune  homme  de  con- 
dition eût  eifuyé  tant  de  revers  &  de 
-fatigues,  &  fe  fût  jette  dans  la  plus 
grande  mifere  par  fa  faute ,  par  une 
étourderië  ôc  une  violence  â  peine 
concevable  dans  un  enfant  de  douze 
ans.  L'état  où  je  le  voyois  me  faîfoit 
pitié  :  fa  candeur ,  fa  fincérité  m'inté- 
reiToient  à  Ton  fort. 

Monfieur ,  lui  dis  je  ,  il  eft  encore 
tems  de  redretfer  la  fauffe  démarche 
que  je  vous  ai  fait  faire.  Je  m'en  vais 

Tom.II.  Pan.  IL  A 
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pipis  les  plus  diftingués  ne  font  qu* 
très  rarement  la  récompenfe  de  la  ver- 
iUnM!ne  me.cro^  donc  pas  moins 
noble  pour  être  hmple  Soldat  ;&  fi 
?e  favois  faire  quelqu'autre  chofe ,  je 
iefero.s  plutôt  que  d'être  à  charge  à 
perfonne,  &  de  traîner  une  vie  ohi- 
ve&  fainéante.  Mais  je  ne  fais  rien  , 
&  voila  mon  plus  fort  argument. 
;  res  ien"mens  comme  ceux-là, 
eroient  trop  conformes  aux  miens 
Pour  que  ,e  ne  les  approuvalîè  pas 
J.nftalaiM.  d'UfFai  à  ma  place  ,  & 
pns  la  liberté  de  le  recommandera 
Vicomte  de  la  Verne  ,  comme  un 
jeune  homme  de  mérite  qu'une  fuite 
de  malheurs  réduifoit  à  fe  faire  Sol- 

Deux  jours  après  je  partis  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  le 

Comte  de  Tyndale,  fils  du  Maréchal 
flT'j  '•  ?Ue  fon  Pere avoi<  dépê- 
che a  Madrid  j  pour  préfenter  au  Roi 
les  drapeaux  pris  fur  les  Barcelon- 
nois. 

Quelque  diligence  que  ceSeigneur 
tu ,  |e  fus  alTez  heureux  pour  le  join- 
dre a  Calatajud.  Je  lui  préfentai  les 
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lettres  que  le  Comte  de  Dillon  m'a- 
voit  données  pour  lui.  Il  me  reçut  fore 
bien,&  me  permit  de  l'accompagner  à 
Madrid. 

Nous  traversâmes  avec  beaucoup 
de  difficulté  cette  chaîne  de  monta- 
gnes qui  fépare  la  nouvelle  Caftille 
de  l'Arragon.  En  général, on  voyage 
défagréablement  en  Efpagne.  Outre 
qu'on  n'y  a  point  l'ufage  des  portes  » 
les  chemins  y  font  fi  mal  entretenus 
&  fi  déteftables ,  qu'on  n'avance  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  ôc  de  lenteur. 
Ajoutez  à  cela  que  les  auberges  y  font 
à  1  avenant  des  chemins.  On  n'y  trou- 
ve jamais  rien  à  manger ,  ôc  à  peine 
vous  fournit- on  une  table  éclopée  ,  8c 
quelques  bancelles  pour  vous  a(Teok  * 
du  refte  point  de  lit  :  &  il  faut  que 
vous  alliez  vous  même  acheter  tout 
ce  qui  vous  eft  néceffaire.  Sur  ce  pied- 
là  ,  on  peut  croire  que  fétois  fort 
impatient  d'arriver  2  Madrid  \  car 
pour  être  à  la  fuite  de  M.  le  Comte  de 
Tyndale  >  Je  n'en  étais  pas  mieux,  & 
je  puis  dire  que  ,  quoique  f  eufïe  le 
gouiïet  bien  garni  >  je  n'ai  jamais  fais 
plus  maigt  chère. 
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.  E,nfi"  »  "0US  arrivâmes  dans  la  Ca- 
pitale de  la  Monarchie  Efpagnole 
qui  me  parut  une  grande  &  belle  m' 
le,  mais  fort  fale.  M.  le  Comte  fat 
loger  chez  le  Marquis  de  Montemar  ; 
&  pour  moi ,  je  fus  adreffé  à  un  Tail- 
leur de  la  Reine,  François  de  nation, 
quioccupoit  une  alfez  jolie  maifon, 
dans  la  rue  nommée  Colle  d'Atocha, 
1  une  des  plus  belles  de  Madrid. 

*  Çer^ail;eur  fe  nommoit  Simon, 
&  faifon  fonner  bien  haut  fon  titre 
de  Sonore  de  la  Reyna.  Il  étoit  Nor- 
mand &  s'afHchoit  pour  protecteur 
de  tous  les  François  qui  venoient  à 
Madrid.  On  m'avoit  du  qu'il  louoic 
des  chambres  garnies  à  la  manière  de 
Paris.  Je  lui  rémoignai  que  je  fouhai- 
terois  loger  chez  lui  ;  mais  il  me  ré- 
pondit fi  froidement  que  je  crus  m  e- 
tre  trompé.  Neres- vous  pas-,  lui  dis- 
je ,  maître  Simon ,  Tailleur  de  la  Rei- 
ne >  A  vous  fervir.  Je  ne  me  trompe 
donc  pas,  repris- je  :  on  m'a  afluré 
que  vous  aviez  des  chambres  à  louer. 
Ce  a  eft  vrai ,  me  .répondit  il;  mais 
je  les  crois  un  peu  trop  chères  pour 
vous.  Je  compris  £»  pen-fée  ;  &  je  de- 
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vinai ,  que  me  voyant  fans  DomeftU 
que,&  avec  une  petite  valife  que  je 
portois  moi  même  fous  le  bras  5  il 
n'efpéroit  pas  faire  grand  profit  avec 
moi. 

Cette  idée  me  choqua.  Voyons 
donc  ,  repartis- je  >  en  tirant  brufque- 
ment  une  bourfe  dont  l'embonpoint 
lui  fit  ouvrir  de  grands  yeux  ,  voyons 
fi  nous  avons  dequoi  vous  payer  le 
loyer  d'avance.  Eh  l  bon  Dieu ,  dit-il, 
mon  cher  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  de- 
quoi il  s'agit.  Toute  ma  maifon  eft  à 
votre  fervice.  Venez  ,  j'aime  ma  na- 
tion ,  de  votre  phifionomie  m'a  char- 
mé dès  que  je  vous  ai  vu.  J'aimerois 
mieux  me  retirer  au  grenier  ,  que  de 
fouffrir  que  vous  logiez  ailleurs  que 
chez  moi  j  mais  Dieu  merci ,  nous 
avons  alfez  de  place.  Allons  >  Fran- 
eifea,  montrez  la  chambre  verte  à 
Monfieur. 

Cette  Francifca  étoit  la  Servante  de 
M.  Simon ,  &  en  même-tems  laGou* 
vernatue  d'une  fille  unique  que  le 
bon  homme  avoit  3  comme  je  le  dirai 
en  fon  lieu. 
La  chambre  vme  me  plut  >  elk 
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ctoic  affez  proprement  meublée,  & 
accompagnée  d'une  jolie  alcove  avec 
un  bon  lu  à  TEfpagnole. 

Je  demandai  à  M.  Simon  combien 
il  fouhairoic  de  loyer  pour  ce  petit 
appartement.  11  commença  par  m'en 
faire  une  defcriptionauffidécailléeque 
fï  je  ne  l'enfle  pas  vu  de  mes  propres 
yeux.  Enfin  >  il  m'en  demanda  un  prix 
exceffif ,  en  me  procédant  toujours 
qu'il  aimoit  fa  nation  ,  &  qu'il  fe  coîï- 
rentoit  de  peu  en  faveur  de  ma  phi- 
iianomie. 

Je  faillis  à  !e  traiter  comme  il  mé- 
ritok ,  nonobftant  fon  titre.  Mais  je 
pris  le  parti  de  diffirouler.  Je  mar- 
chandai,  8c  enfin  nous  convînmes 
d'un  prix  allez  honnête.  Je  fis  plus; 
car  je  me  mis  tout  à  fak  en  penfiosï 
chez  lui,  afin  de  n'avoir  pas  [embar- 
ras de  fortir  pour  aller  chercher  & 
dîner. 

Je  me  mis  d'abord  un  peu  en  équi- 
page ,  Se  je  fus  faire  ma  cour  au  Prin- 
ce de  Popoli  >  au  Marquis  de  Monte- 
mat  &  au  Comte  de  Fuenfaîida  ,  a 
qui  le  Comte  de  Tyndale  avoit  eu 
bpnçç  de  me  recommander, 
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Tous  ces  Seigneurs  me  promirent 
de  me  procurer  de  l'emploi ;  cepen- 
dant je  f  us  plus  de  fix  mois  à  battre  le 
pavé  de  Madrid  ,  fans  rien  obtenir* 
Il  eft  vrai  que  je  refufai  une  place  de 
Garde  du  Corps  du  Roi  ,  que  M.  de 
Bufca  m'offrit  Ce  M.  de  Bufca  étoit 
Major  des  Gatdes-du  Corps  du  Roi 
Louis  le  Grand ,  &  Philippe  V.  l'avoit 
demandé  &c  obtenu  pour  lui  former 
une  garde  à  cheval  fur  le  même  pied 
que  les  Gardes- du-Corps  de  France. 
C'étoit  un  excellent  Officier,  qui  s'ac- 
quitta parfaitement  de  fa  commitffion* 
J'avois  des  vues  toutes  différentes. 
J'avois  été  témoin  de  l'ignorance  des 
Efpagnols  en  fait  de  génie  &c  d'artil- 
lerie, &c  j'avois  lieu  de  croire  que  je 
nae  poufferois  plutôt  comme  Ingé- 
nieur que  comme  Garde  du-Corps. 
Mais  je  voyois  bien  aufïï  que  dans  un 
pays  où  la  lenteur  &  la  gravité  paffent 
pour  des  vertus ,  il  falloir  s'armer  de 
parience. 

Enfin  ,  après  fix  mois  d'attente ,  le 
Prince  de  Popoli  eut  la  bonté  de  me 
remettre  an  brevet  de  Capitaine  In- 
génieur ,  avec  cinq  cens  écus  dap- 
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pointement ,  ôc  ordre  de  retourner  â 
Barcelonne  ,  pour  y  refter  jufqu'à  ce 
qu'il  plue  à  Sa  Majefté  de  m'employer 
ailleurs. 

Deux  jours  après  cet  heureux  évé- 
nement 5  je  reçus  une  lettre  de  ma 
fœur  ,  dont  je  rapporterai  le  contenu 
après  que  j  aurai  fait  part  au  Leéteur 
de  deux  aventures  confidérables  que 
j'eus  pendant  mon  féjour  a  Madrid. 

Je  me  promenois  un  foir  au  Prado 
vîejoj  près  àuBum  Retiro^  lorfqtfune 
femme  >  qui  marchoit  un  peu  avant 
moi ,  me  dit  en  fe  retournant ,  Ade- 
lent  a  V mftrà  Merced  s  no  es  mas  Uxos 
de aqui.  Ceft-à-dire  5  avancez,  Mon- 
fieur,  nous  n'avons  plus  que  fort  peu  de 
chemin  à  faire.  Je  fuivis  cette  femme 
fansluirépondreJ'avoisluqueMadrid 
étoit  une  Ville  féconde  en  aventures 
amoureufes  :  que  les  Dames  y  éroient 
auffi  galantes  que  les  maris  jaloux. 
L'un  ne  va  guère  fans  l'autre  ,  &  Ton 
remarque  que  dans  les  pays  chauds,  U 
galanterie  de  la  jaloufie  font  le  carac-  * 
tere  dominant  des  deux  fexes.  Les 
femmes  y  ont  plus  de  tempérament , 
S:  les  maris  y  fonç  moins  commode? 
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^ue  clans  les  pays  froids ,  où  ils  n'ont 
pas  les  rnêmesinconvéniensàcraindre. 

Quoi  qu'il  en  foie,  je  n^eus  pas  faic 
deux  cens  pas  que  la  bonne  Dame  ci- 
ra une  petite  clef  de  fa  poche ,  &  ou- 
vrit une  porte  où  elle  me  prefla  d'en- 
trer. Je  balançai  un  moment  ;  maie 
Tidée  d'une  bonne  fortune ,  idée  tou- 
jours flatteufe  pour  un  jeune  homme, 
m'entraîna.  Je  pafîai,  non  pas  de  plein 
faut,  mais  comme  un  homme  qui 
craint  de  faire  une  fauife  démarche  ; 
d'abord  je  paflai  la  tête,  8c  regardai 
à  droite  &  à  gauche,  enfuite  les  épau* 
les ,  Se  enf}n  tout  le  corps,  Auffitôt  la 
porte  fur  fermée  fur  moi  ,  &  je  ne  via 
.plus,  ma  conductrice.  Après  un  mo- 
ment de  réiiexion ,  il  me  parut  que 
j'etois  trop  avancé  pour  reculer  ;  & 
naturellement  peu  fufceptible  de 
crainte,  j'avançai  dans  ce  lieu,  qui  me 
parue  le  jardin  de  quelqu'un  de  dif- 
tindion  ,  autant  que  j'en  pouvois  ju- 
ger à  travers  l'obfcurité. 

J'enfilai  une  longue  allée ,  au  bout 
de  laquelle  japperçus  un  périr  pavil- 
lon. Je  m'en  approchai,  &  regardant 
|  travers  les  fentes  des  contrevents , 
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qui  écoieht  fermés,  je  vis  un  ambigu 
fervi  fur  une  table  très  proprement 
couverte  j  mais  ce  fut  tout  ce  que  je 
pus  découvrir.  J'entendois  bien  par- 
ier ,  mais  c'étoit  fi  bas  que  je  ne  pou- 
vois  rien  comprendre.  Il  mé  fembloic 
feu  ement  que  c'étoit  des  Voix  de 
femmes.  Enfin ,  je  vins  à  la  porte  du 
pavillon  où  je  heurtai  tout  douce- 
ment,  ôc  aùffirôc  elle  s'ouvrit,  &z 
quelqu'un  me  prenant  par  lé  bras  , 
fme  tira  en  dedans -,  en  me  difant'*,  que 
je  me  faifois  bien  attendre.  Je  re'gar- 
*dai  la  perfonne  qui  me  parloit ,  &  je 
vis  que  c'étoit  une  Morefque  ,  que  je 
jugeai  appartenir  à  deux  Dames  qiie 
j'apperçus  fur  un  canapé  ,  dans  un  né- 
gligé des  plus  leftés 

Je  faluai  ces  deux  Dames  ,  &C  leur 
fis  un  compliment  en  auffi  bon  Efpa- 
gnol  qu'il  me  fut  poflîbie. 

Elles  fe  regardèrent  d'abord  avec 
étonnement,,  comme  fi  elles  avoient 
voulu  fe  demander  l'une  à  l'autre  : 
qui  eft  cet  homme-là?  Enfin,  l'une 
des  deux  fit  un  grand  éclat  de  rire, 
tandis  que  l'autre  m'examinant  de- 
puis les  pieds jufquà la  tête  ,  s'écria > 
JPor  curto 
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jP^r  c/V/o ,  es  lindo  Moço  !  Ce  qui 
fignifie  j  en  vérité  il  eft  beau  gar- 
çon i 

Ces  paroles  augmentèrent  confî- 
dérablement  ma  hardieffe  naturelle. 
Je  m'approchai  de  la  Dame  cjui  ve- 
noit  de  les  prononcer  ,  &  imitant  la 
galanterie  Caftillane ,  je  mis  un  ge- 
nouil  à  terre ,  &  lui  baiïai  refpe£tueu- 
fement  la  main ,  en  lui  difant  :  En 
ytrdad^no  ay  m  et  m  un  do  mas  dichado 
hombre  queyo  ,  por  que  tengo  la  dicha 
de  acercar  me  a  dos  tan  hermofas  Da« 
mas. 

Ce  compliment  ,  qui  fignifie  :  en 
vérité ,  je  fuis  le  plus  heureux  homme 
du  monde  ,  puifque  j'ai  le  bonheur 
d'approcher  de  deux  fi  belles  Dames  , 
leur  plut.  Celle  ,  à  qui  jevenois  de 
parler,  jugeant  à  mon  accent,  à  ma 
mine  &  â  mes  habits, que  j'étois  Fran- 
çois ,  me  répondit  :  Senor  France^  ^ 
ejlais  muy  coru^  ^  y  habla  vuçjlra  mer* 
ced  muy  bueno  Cajlellano.  Pero  fen- 
tamos  nos  k  la  menfa.  C'eft-â  dire, 
Monfieur  le  François ,  vous  êtes  bien 
poli,  &  vous  parlez  bon  Efpagnol;, 
mais  mettons-nous  à  table. 

Tome  IL  Pan.  II,  & 
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En  achevant  ces  mots  ,  elle  feleva^ 
&  fe  mit  à  table  ,  ainfi  que  fa  compa- 
gne qui  rioit  toujours  de  tout  fon 
cœur.  L'une  s'affit  au  haut-bout,  l'au- 
tre au  bas-bout ,  &  je  me  mis  entre 
elles  deux. 

Ces  Dames  étoient  à  peu  près  du 
même  âge  ,  c'eft-à-dire  ,  de  vingt- 
cinq  à  vmgt-iix  ans.  Elles  étoient 
toutes  deux  fort  jolies ,  excepté  que 
Tune  avoit  la  peau  un  peu  brode-, 
mais  à  cela  près ,  elle  étoit  charmante, 
faite  au  tour  :  c  etoit  celle  qui  avoit 
tant  ri.  L'autre  avoit  la  peau  d'une 
blancheur  éblouiffante ,  &  tous  les 
traits  fort  beaux  *,  mais  elle  étoit  un 
peu  ragotte,  &  avoit  plus  d'embon- 
point que  les  Efpagnoles  n'en  ont  d'or- 
dinaire. Comme  je  n'ai  jamais  fu  leur 
nom  ,  je  les  diftinguerai  par  les  épi- 
thetes  de  grande  &  de  petite.  La  pre- 
mière étoit  plus  vive,  avoit  plus 
-d'enjouement  5  8c  peut-être  plus  d'ef- 
prit.  L'autre  étoit  plus  pofée  ,  Se  pa- 
loiffbit  avoir  plus  de  délicatefTe ,  plus 
d'ufage  du  monde  ,  &  même  plus  de 
jugement.  Elles  ne  iaiffbiertt  pourtant 
pas  de  fympathifer  par  un  goût  égal 
pour  je  jpiaihr. 
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La  petite ,  obfervant  que  j'avois 
l'air  un  peu  embarrafle  &  défiant, 
me  parla  en  ces  termes:  nous  fommes 
deux  amies  intimes ,  Madame  &  moi, 
de  n'avons  rien  de  fecret  l'une  pour 
l'autre.  Mariées  depuis  une  dixaine 
d'années  à  des  hommes  jaloux  Se 
mauiïades,  riches  à  la  vérité,  mais 
d'une  défiance  outrée  ,  nous  palions 
avec  eux  des  jours  triftes  &  défagréa- 
bles.  Obligés  de  s'abfenter  deux  fois 
par  an  pour  leurs  affaires  domefti- 
ques ,  ils  prennent  en  partant  des  pré- 
cautions que  nous  favons  tromper  :  ÔC 
nous  profitons  de  leur  abfence  pour 
nous  divertir. 

Dans  cette  vue  nous  avons  loué  ce 
jardin  du  propriétaire  4  ou  plutôt 
nous  l'avons  fait  louer  par  cette  fem- 
me qui  vous  a  mené  ici.  Elle  nous  a 
prêté  fon  nom.  Nous  y  partons  toutes 
les  foirées  des  Lundis  &  des  Samedis 
du  Printems  &  de  l'Automne  ;  mais 
nous  n'ofons  y  venir  en  Eté ,  pareeque 
nos  maris  font  de  retour  dès  la  mi- 
May ,  &  partent  tout  l'Eté  &  i'Hyver 
4  Madrid. 

Perfuadées  que  le  plaifir  entre  per-« 
B  i j 
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fonnes  du  même  fexe  elt  infipide  5 
nous  avons  admis  un  Cavalier  dans 
notre  fociété.  Il  étoit  étranger  corn- 
me  vous}  &  avant  que  de  partager 
nos  plaifirs  avec  lui ,  nous  lui  fîmes 
jurer  que  jamais  il  ne  chercheroit  à 
nous  connoître,  qu'il  nes'informeroic 
jamais  ni  de  nos  noms,  ni  de  notre  de- 
meure ,  &  qu'il  feroit  fur  toutes  chx> 
fes  d'une  difcrétion  à  l'épreuve  de  la 
curiofitéde  l'amour- propre.  Il  le  jura 
&  nous  tint  parole.  Notre  commercea 
duré  plus  de  fix  ans  fur  ce  pied-là  , 
ôc  n'a  été  interrompu  par  aucun  acci- 
dent. Tous  les  Lundis  &  les  Samedis 
à  neuf  heures  du  foir  ,  il  fe  rendoit  à 
la  porte  du  jardin  qu'on  lui  ouvroit 
à  un  certain  fignal  ;  &  avant  que  de 
nous  féparer ,  nous  convenions  tou- 
jours d'un  nouveau  fignal  pour  Pen^ 
trevue  fuivante.  Afin  d'éviter  tout  fu. 
jet  de  jaloufie  &  de  divifion  entre 
ma  compagne  &  moi  ,  nous  nous 
étions  arrangées  de  manière  ,  que 
chacune  avoir  fa  femaine  -,  c'eft-à  dire, 
que  l'une  de  nous  fe  rendoit  ici  alter- 
nativement, 
i  11  y  a  environ  un  an  que  ce  Gçn? 
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tiihomme  a  difparu  j  8c  enfin  nous 
avons  réfolu  de  lui  donner  un  fuccef- 
feur  aux  mêmes  conditions.  La  Duè- 
gne >  que  nous  avons  chargée  de  ce 
choix  >  a  parfaitement  bien  réuffi ,  &c 
n'auroit  jamais  pu  en  faire  un  qui  fût 
plus  à  mon  goût  y  en  cfito  ,  no  igua- 
lava  à  mis  ojos  la  ptrjona  dd  otro  Ca  - 
v aller o  à  la  fobrada  hermofura y  gracia 
de  vue/Ira  merced  :  ce  qui  fignifie  :  que 
la  figure  de  mon  prédccefTeur  n'égaloit 
pas  à  fes  yeux  la  beauté  &  la  bonne 
grâce  de  la  mienne. 

Je  repondis  a  ce  compliment  9  le 
plus  galamment  qu'il  me  fut  pofîi- 
ble ,  &  leur  témoignai  à  toutes  deux 
que  j'étois  prêt  à  jurer  Pobfervance 
des  conditions  qu'elles  voudroient 
m'impofer ,  trop  heureux  de  pouvoir 
jouir  des  bonnes  grâces  de  deux  fi  ai-» 
mables  Dames.  Je  leur  proteftai  donc 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  facré, 
que  jamais  je  ne  m'informerois  ni  de 
leur  nom  ,  ni  de  leur  demeure  ,  Se 
qu'à  tous  égards  je  ferois  d'une  dis- 
crétion &  d'une  circonfpedion  dont 
elles  auroient  lieu  d'être  fatisfai- 
tes» 

Biij 
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Cela  étant  5  dit  la  petire ,  revenez 
Lundi  à  neuf  heures  à  la  porte  du  jar- 
din ,  &  vous  direz  trois  fois  à  demi- 
voix  ,  Abrid  s  yo  foy  cl  gato.  Auffi-tôt 
Ja  Morefque  ,  qui  vous  entendra,  ou- 
vrira la  porte. 

Cependant  nous  achevâmes  de  foii- 
per  :  après  quoi  nous  fîmes  une  petite 
promenade  au  jardin  où  il  ne  fut 
queftion  que  de  la  pluie  &  du  beau 
temps.  Enfin  nous  rentrâmes  dans 
le  pavillon,  où  Ton  nous  préfenta  la 
limonnade,  en  me  me- te  m  s  fa  gran- 
de Dame  prit  une  guitarre,  dont  elle 
joua  un  air  fort  tendre ,  qu'elle  ac- 
compagna de  fa  voix  qui  me  parut  par- 
faitement belle. 

Minuit  ayant  fonné ,  les  deux  Da- 
rnes fe  retirèrent ,  fans  vouloir  que  je 
leur  donna(fe  la  main.  Je  pris  congé 
d'elles  &  m'en  allai  de  mon  côré  , 
non  fans  impatience  de  voir  arriver 
le  Lundi.  Je  me  couchai-,  mais  je  ne 
pus  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit ,  tans 
j'avois  Pefprit  rempli  de  mon  aven~ 
ttire*  Quelquefois  il  me  venoit  des 
foupçons  qui  m'inquiétoient.  Qui 
fait  ,  me  difois-je  à  moi-même,  fi 
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tes  deux  femmes  ne  font  pas  de  cel- 
les qui  font  trafic  de  leurs  charmes  , 
&  qui  cherchent  des  dupes  ;  Il  eit 
vrai  quelles  ont  l'air  de  perfonnes  de 
condition  :  mais  il  ne  faut  pas  fe  faet 
à  l'apparence.  Après  tout ,  qu  elt-ce 
que  je  nfque  î  il  n'y  a  qu'a  aller  bride 
en  main,  &  les  mettre  a  épreuve.  Il 
n'eft  pasimpomble  que  deux  femmes 
de  condition  foient  d'accord  pour  fe 
divertir.  Elles  ont  cela  de  commua 
qu'elles  font  rmlheureufes  dans  leut 
ménage  :  elles  peuvent  bien  s'enten- 
dre fur  le  delTein  &  les  moyens  de  fe 
procurer  quelques  douceurs  ,  qui  les 
dédommagent  des  chagrins  domel- 

tiques.  ■ 

La  chofe  me  parut  plus  que  vrai- 
femblable  ,  quand  je  vins  à  faire  re- 
flexion fur  le  tempéramment  des  Ha- 
bitans  du  pays ,  fur  les  qualités  du  cli- 
mat &c  fur  la  facilité  qu'il  y  a  dans 
une  Ville  comme  Madrid  ,  de  fatis- 
faire  &  de  cacher  certains  petits 
écarts.  De-U  je  conclus  que  je  ne 
rifquois  rien  à  me  trouver  au  rendez- 
vous.  . 

Enfin  le  jour  &  l'heure  arrivent 
Biv 
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Je  pars  ;  &  pour  plus  de  précaution  } 
je  me  munis  de  deux  piftolets  de  po- 
€he  chargés  à  double  charge  ,  &  je 
pars  à  lentrée  de  lanuir. 

Je  traverfe  le  Prado  Viejô  :  &  après 
avoir  fait  à  peu  près  autant  de  che- 
min que  la  première  fois ,  j'examine 
fi  je  reconnoitrois  la  porte  du  jardin 
en  queftion  ;  mais  quoique  je  l'enfle 
bien  remarquée,  j'étois  dans  le  dou- 
te, pareeque  je  voyois  plufieurs  jar- 
dins qui  fe  reflembloienr.  Enfin ,  je 
m'approche  de  celui  qui  me  parut 
être  le  même  que  je  cherchois.  J'ap- 
proche mon  nez  de  la  porte  ,  je  dis 
à  demi  voix  ,  Abrid,  yo  foy  d  gato  i 
mais  perfonne  n'ouvre.  Je  prononce 
les  mêmes  paroles  un  peu  plus  haut  : 
point  de  nouvelles.  Je  haufle  encore 
davantage  la  voix  :  tout  auflî  inutile- 
ment. J'érois  au  défefpoir  -,  &  crai- 
gnant quelque  qui  pro  quo  funefte, 
j  aliois  me  retirer ,  lorfque  la  Duè- 
gne de  la  première  fois  s'approcha 
de  moi  3  &  me  tirant  par  la  manche  : 
Venga  Vuejlra  Merced  con  mlgo  •  yo 
conduxere  mejor  uflad  ;  c'eû  à-dire  : 
venez  avec  moi ,  je  vous  mènerai 
mieux. 


Èn  effet  elle  me  mena  à- une  porte 
où  je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  trois 
fois  les  paroles  en  queftion  ,  que  la 
porte  fut  ouverte  ;  Se  je  fus  bon  gré 
à  la  Dame  qui  m'attendoit  d'avoir 
eu  la  précaution  de  porter  fa  Duegne 
fur  mes  traces.  Sans  elle  je  m'en  fe- 
rois  à  coup  fur  retourné  ,  &  j  aurois 
manqué  la  plus  délicieufe  nuit  que 
j  aiepafféede  ma  vie.  On  me  difpen- 
fera  d'en  faire  le  détail.  Ces  fortes  de 
tableaux  ne  plaifent  pas  à  tout  le  mon- 
de ;  &  je  fuis  maintenant  dans  un 
âge  à  ne  devoir  me  rappeller  les 
folies  de  ma  jeuneffe,  que  pour  les  dé- 
plorer j  &c  en  gémir  devant  Dieu  qui 
m'a  fait  tant  de  grâce  5  &c  envers  qui 
j'ai  été  fi  ingrat. 

Ce  commerce  ne  dura  que  quinze 
jours  :  il  fut  interrompu  par  une  aven- 
ture bizarre. 

Le  Cavalier  ,  qui  m'avoit  précédé 
dans  la  bonne  fortune  dont  j'étois  en 
poiTeffion  ,  revint  à  Madrid  après  une 
année  d'abfence.  Comme  il  favoit 
que  c'étoit  la  faifon  où  nos  deux  Da- 
mes paffoient  deux  foirs  de  la  femai- 
ne  au  jardinai  fe  rendirà  la  porte  avant 
Bv 
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moi  :  mais  comme  il  ne  favoitpas  le 
mot  du  guet ,  il  n'efpéroit  pas  de 
pouvoir  fe  la  faire  ouvrir.  Cependant 
il  s'avifa ,  à  tout  hazard ,  de  prononcer 
un  des  anciens  mots  du  guet  qu'elles 
lui  avoient  donné  autrefois  j  &  ce 
mot  là ,  qui  étoit  Tcngo  el  coraçort 
tierno  y  fe  trouva  précifément  le  mê- 
me que  celui  que  j 'a  vois  reçu  pour 
ce  jour-là  ,  de  écrit  fur  mes  tablettes  $ 
car  je  ne  manquois  jamais  à  cette  pré- 
caution ,  de  peur  d'oublier  dans 
quatre  ou  cinq  jours  ce  mot  impor- 
tant. 

A  la  faveur  de  cet  heureux  hazard , 
le  Cavalier  en  queftion  entra  ;  &  l'on 
peut  s'imaginer  aifément  quel  fut  l'é- 
tonnement  de  la  Dame  >  de  voir  un 
homme  qu'elle  croydit  ne  revoir  ja- 
mais. Elle  le  reçut  froidement,  8c 
j'oie  dire  que  j'avois  quelque  part  à 
cet  accueil ,  fi  j'en  dois  croire  encore 
ce  qu'elles  m'avoient  dit  cent  fois,  que 
mon  prédéceflfeur  m'étoit  inférieur  à 
tout  égard. 

Mais  quoi  qu'il  en  foir ,  celui-ci  fe 
plaignit  de  la  froideur  avec  laquelle 
on  le  recevoit,  La  Dame  étoit  de  trop 
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mauvaife  humeur  pour  ie  ménager. 
Elle  lui  dit  effrontément  qu'elle  ne  le 
connoiflbit  point  >  &  quelle  le  trou- 
vait bien  hardi  de  fe  glifler  furtive- 
ment dans  un  lieu  où  il  netoit,ni 
attendu,  ni  defiré,  ni  même  connu. 
Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  notre  homme  -,  &  comme  il  étoit 
violent  &  emporté ,  il  éclata  en  me- 
naces 5  &  pouffa  enfin  l'infolence  juf- 
qu'i  caflerles  glaces  du  fallon  .&  quel- 
ques figures  de  porcelaine  qui  étoient 
fur  la  cheminée. 

il  en  étoit-là  5  lorfque  j'arrivai  à  k 
porte  du  jardin.  Je  fus  furpris  de  la 
voir  s'ouvrir  avant  que  jeuffe  pro- 
noncé le  mot  du  guet  >  mais  je  fus 
bien  plus  étonné  ,  quand  je  vis  la 
Morefque  toute  éperdue ,  qui  me  di- 
foit  :  Senor,  Senor  ,  fomos  todos  per~ 
didos  ;  Monfieur  %  Monfieur  nous 
fbmmes  tous  perdus.  Le  ton  &  les 
paroles  de  cette  créature  /  me  firent 
juger  qu'il  étoit  arrivé  quelques  fâ- 
cheux contre- tems.  Je  la  priai  de  me 
dire  dequoi  il  s'agiffbit.  Elle  eut  bien 
de  la  peine  à  articuler  quelques  paro- 
les ;  &  tout  ce  que  je  pus  comprendre. 
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ceroït  qu  on  affaffinoit  fa  maîrrefie* 
La  frayeur  lui  rendoit  la  voix  fi  rau- 
que  &  fi  entrecoupée ,  que  ce  fut  tour 
ce  que  j'en  pus  tirer.  Mais  ce  peu  de 
mots  me  fufïifoit  pour  me  faire  vo- 
ler au  fecours  de  cette  Dame,  J'ima- 
ginais que  quelque  voleur  s  etoit  irw 
troduit  furtivement  dans  le  jardin  jj 
&  j'étois  bien  réfolu  de  lui  faire  un 
mauvais  parti.  J'avois  toujours  mes 
deux  piftolets  de  poche  bien  chargés , 
&  j'avois  foin  de  les  amorcer  de  frais 
toutes  les  fois  que  je  devois  venir  au 
rendez  vous. 

J'entre  dans  le  fallon>IepiftoIet  à  la 
main.  J'entendis  deux  perfonnes  qui 
fe  querelloient.  C'étoit  le  Cavalier  & 
la  Dame*  Celui  -  là  traitoit  celle-ci 
d'infidelle  &  de  perfide  *,  &  celle-ci 
le  traitoit  d'infolent  &  de  téméraire. 

Ces  épithetes  me  firent  juger  que 
je  m  etois  trompé ,  de  que  cet  homme 
neooit  point  un  voleur ,  mais  que 
c'étoit  un  rival  malheureux  ,  &  cela 
lui  fauva  la  vie  pour  cette  fois.  Toute- 
fois 5  à  la  vue  dudéfordre  qu'il  avoir 
fait  j  la  bile  me  monta  à  la  tête  9  & 
lui  appuyant  le  piftolet  fur  la  poitrine, 
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je  lui  commandai  de  demander  par* 
don  de  fes  excès  à  la  Dame  qu'il  ve- 
noit  d'infulter  fi  groflierement ,  le  me- 
naçant de  lui  mettre  la  bourre  dans 
le  Ventre  ,  s'il  ne  lui  donnoit  cette 
fatisfa&ion.  Il  en  fit  d'abord  quelque 
difficulté  -,  mais  il  s'y  détermina  , 
lorfque  l'ayant  fortement  fecoué  pac 
le  bras  ,  il  comprit  que  j'écois  homme 
à  le  mettre  à  genouil  malgré  lui.  Il 
prit  donc  le  parti  de  fe  foumettres& 
feignant  d'être  véritablement  hon- 
teux de  fes  extravagances ,  il  deman- 
da pardon  à  la  Dame  avec  une  appa- 
rence de  fincérité  dont  je  fus  la  du- 
pe y  &  qui  m'engagea  à  le  prendre 
avec  lui  fur  un  ton  plus  doux.  Je 
lui  propofai  un  accommodement. 
Croyez-moi ,  lui  dis-je ,  renouez  avec 
ces  Dames ,  &  çhoifîflez  à  laquelle 
vous  voulez  faire  la  cour.  Je  confens 
que  vous  l'ayiez  pour  vous  feul,& 
de  me  borner  à  l'autre.  Il  parut  ap- 
prouver cet  arrangement ,  &  promit 
de  fe  mieux  conduire  à  l'avenir.  Nous 
convînmes  même  que  la  femaine  fui- 
yante  feroit  pour  li^i. 

Après  cet  accord  >  il  fe  retira  >  &j# 
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reftai  jufqu  à  deux  heures  du  matin. 
Alors  je  pris  congé  de  la  Dame  & 
m'en  allai  ;  mais  à  peine  je  meteois  le 
pied  fur  le  feuil  de  la  porte  du  jar- 
din ,  que  trois  épées  nues  fondirent 
fur  moi,  &  m'auroient  percé,  fi.ja- 
vôis  fait  un  pas  de  plus  en  avant.  Je 
n'eus  que  le  rems  de  me  rejetter  dans 
le  jardin  ,  de  pouffer  la  porte  fur  moi, 
&  de  la  verrouiller, 

La  Morefque ,  qui  m'avôit  ouvert , 
s'étoit  enfuie  à  la  vue  des  épées*,  8c 
fa  maîtreffè  étoir  fortie  avec  elle  par 
une  porte  dérobée  ,  dont  elles  a  voient 
emporcé  la  clef:  de  forte  que  je  me 
trouvois  feul  dans  le  jardin fans  pou- 
voir en  fortir  que  par  la  porte  où 
étoienr  mes  afTaffins. 

Je  balançai  fi  je  n'iroîs  pas  les  bra- 
ver le  piftolet  à  la  main.  Mais  leplus 
fur  me  parut  de  refter  dans  le  jardin , 
&  d'y  attendre  le  jour  qui  ne  pouvoit 
plus  guér&  tarder 

^  A  fix  heures  je  fortis  du  pavillon  , 
où  je  m  etois  retiré  ;  je  fus  ouvrir  la 
porte  du  jardin  ,  &c  n'ayant  trouvé 
perfonne  >  je  la  fermai  &  jettai  la  clef 
^-deffus  les  murailles,  près  de  h 
porte* 
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Je  fortis  tranquillement,  ayant  mon 
épée  fous  le  bras  ,  &  regardant  a  droite 
&  à  gauche,  s'il  n'y  avoir  pas  quelque 
embufcade  -,  effectivement  je  vis  deux 
hommes  qui  venoient  à  moi  du  bouc 
de  la  prairie ,  &  j'en  apperçus  un  au- 
tre qui  faifoit  un  détour  pour  me 
prendre  par  derrière  &  m' envelopper. 
Je  mis  l'epée  à  la  main,  &  courant* 
celui  qui  étoit  le  plus  près  de  moi ,  je 
le  fis  reculer  plus  de  vingt  pas.  Cepen- 
dant les  deux  autres  commençoienr  a 
me  ferrer  de  près.  Je  leur  épargnai 
une  parrie  du  chemin,  &  allant  a  eux 
l'épée  dans  une  main  &  le  piftolec 
dans  l'autre.  VdUcos  ,  leur  dis-je, 
vous  n'aurez  pas  fi  bon  marche  de 
moi,  que  vousfpenfez.  Je  reconnus,en 
Rapprochant ,  mon  prétendu  rival.. Il 
paroiffoit  le  plus  animé.  Pour  les  au- 
très ,  ils  s'enfuirent  à  la  vue  des  ar- 
mes à  feu  ;&  leur  chef  ,  le  voyant 
abandonné ,  ne  tarda  pas  à  les  iume. 

Je  fus  charmé  d'en  être  délivre  a  fi 
peu  défais,  &  je  pris  une  ferme  ré- 
solution de  ne  plus  retourner  dans  le 
jardin  en  queftion.  Je  fus  exact  a  tenir 
proie ,  &  depuis  ce  tems-la ,  je  a  en- 
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tendis  plus  parler  de  ces  deux  amies  % 

mais  quant  à  mon  rival ,  il  ne  renonça 

pas  au  plaifir  de  fe  vanger,  &  il  îe 

paya  cher,  comme  on  le  verra  dans  la 

fuite. 

Je  reviens  aux  nouvelles  que  je  re- 
çus de  ma  fœur ,  prefqu'en  même- 
tems  que  j'eus  obtenu  Je  brevet  de 
Capitaine  &  d'ingénieur  Ordinaire 
de  Sa  Majefté  Catholique.  Elle  me 
mandoit  que  M.  de  Salincoutt  le  pere 
eton  mort.  Qu'ayant  jugé  qu'il  n'en 
reviendroit  pas,  il  avoir  déclaré  que 
jetois  innocent  de  l'afoffinat  de  Ma- 
dame de  Verval,  ci-devant  Marquife 
deCrémy.  Que  le  coupable  étoit  un 
Peintre  nommé  Alain ,  qui  furieux 
contre  moi  de  me  voir  marié  à  une 
perfonne  fur  qui  il  prétendoit  avoir 
des  droits,  avoit  voulu  fe  venger  en 
m'afTaffinant,  mais  que  malheureufe- 
înent  il  s'étoit  trompé  &  avoit  aiTaffi- 
né  mon  époufe.  Que  cet  homme ,  au 
moyen  des  faulîes  clefs  qu'il  avoit 
confervées  ,  avoit  pu  entrer  par  toute 
kmaifon ,  &  refermer  fans  difficulté. 
Qu'après  cette  horrible  action  il  étoit 
venu  à  lui  Salincourt,  &  lui  avoir  tou* 
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conté  :  que  là-deffus  il  avoîc  formé  le 
deflein  de  me  perdre  en  faifant  tom- 
ber les  foupçons  fur  moi ,  &:  que  pour 
cet  effet  ,  il  avoir  favorifé  l'évafion  du 
Peintre  :  que  ce  qu'il  difoit ,  étoit  la 
pure  vérité  ,  &  qu'il  fouhaitoit  que 
je  fufTe  juftifié  ,  comme  il  prioit  Dieu 
de  lui  pardonner  la  perfécution  qu'il 
m  avoit  fufcitée. 

Ma  fœur  ajoucoit  qu'on  cherchoit 
aduellement  le  Peintre  ,  &  que  tout 
le  monde  me  confeilloit  de  venir  in- 
ceffamment  à  Paris  pour  y  demander 
Ja  révifion  de  mon  procès  ;  qu'au  refte 
je  n'avois  rien  à  craindre  ,  puifque 
Ja  déclaration  de  M.  de  Salincourc 
me  mettoit  à  couvert  de  toute  pré^ 
fomption  ,  &  me  juftifioit  affez  de 
celles  que  ma  fuite  pouvoit  avoir  au- 
torifées. 

Madame  de  Matzonvillers  m'écri- 
vit  fur  le  même  ton,  &c  m'envoya  le 
fentiment  d'un  habile  Avocat  fur  la 
queftion,  fi  je  pouvois  revenir  en 
France  avec  fureté  après  la  Sentence 
rendue  fur  la  contumace.  Mais  ce  qui 
me  détermina  le  plus  à  faire  cette  dé- 
marche ,  fut  un  fauf-  conduit  que  j'obr 
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tins,&  la  nouvelle  que  le  Peintre? 
avoic  été  pris  dans  un  couvent  où  M. 
de  Salincourc  l'avoir  recommandé  au 
Supérieur ,  en  attendant  qu'il  pût 
trouver  une  occafion  de  paflfer  en  Ita- 
lie. Heureufement  une  fièvre  opiniâ- 
tre ,  qui  furvint  à  ce  fcélérat ,  le  re- 
tint plus  long-tems  qu'il  n'auroit  fal- 
lu pour  fon  falut  j  <5c  dans  ces  entre- 
faites ,  M.  de  Salincourt  vint  a  mou- 
rir ,  8c  quoiqu'il  refusât  de  découvrir 
le  lieu  de  la  retraite  du  Peintre  , 
qu'on  préfumoit  qu'il  favoit ,  il  en 
dit  allez  pour  mettre  la  JuiHce  fur  le* 
voies. 

Les  chofes  étant  ainfî ,  je  crus  de- 
voir foîliciter  un  congé  du  Roi  Ca- 
tholique pour  me  rendre  en  France.,  &: 
travailler  à  ma  juftifkstion  &  à  la 
punition  de  l'afTaflm  d'une  épeufe  à 
qui  je  devois  tout  ce  que  j'étois. 

J'obtins  atfément  un  congé  de  fis 
mois,  à  condition  toutefois  qu'aupa- 
ravant j'irois  à  Barcelonne  me  pré» 
fenter  au  Gouverneur  de  cette  place , 
8c  me  faire  inftaler  dans  l'exercice  de 
mon  emploi. 

Après  avoir  exécuté  cet  ordre ,  je 
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partis  pour  Paris  ,  où  j'arrivai  à  la  fin 

île  l'année  171  S.  PeVPÏes  a  m0" 
du  Roi  Louis  le  Grand ,  de  gloneule 

mémoire.  „  t 

Je  débutai  par  une  Requête  en  cai- 
fation  de  l'Arrêt  du  Préfidial  de  Beau- 
vais    &  demandai  d'être  admis  a 
prouver  mon  innocence.  Mon  Avocat 
repréfenta  que  ma  fuite  n'.etoit  qu  un 
mouvement  naturel  à  un  accule  ,  qui 
craint  non  pas  la  juftice ,  rmus  la  pre- 
venrion,  mais  l'erreur  des  Juges  ,& 
le  crédit  d'un  perfécuteur  intereffe  a 
ma  perte.  Pour  ne  pas  ennuyer  le  lec 
teur  par  le  détail  d'un  procès  qui  rue 
àffez  long,  puifqurl  dura  neuf  fe- 
maines,  je  dirai  en  peu  de  mots , 
que  je  fus  pleinement  juftifae ,  que 
fobtins  main  levée  des  biens  a  mot 
légués  par  feue  monEpoule,  &  que 
le"  Peintre  fût  roué  en  place  de 

Grève.  .  , 

Cet  Arrêt,  qui  ne  pouvoir  guère 
mètre  fli  plus  ni  moins  tavorable , 
effaça  tout  d'un  coup  les  mauvailes  im- 
prenions que  pouvoit  avoir  données 
î  Arrêt  produit  par  ma  contumace  |ô£ 
je  me  trouvai  en  même-tems  jultine, 
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&  riche  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  livres. 

Un  changement  de  fortune  fi  peu 
attendu ,  ne  changea  rien  à  ma  façon 
ae  vivre  j  toujours  fimple  ,  mais  pro- 
pre fur  moi  ;  méprifant  les  ajufte- 
mens,  quoique  dans  un  âge  où  l'ef- 
pnt  eft  aifément  féduit  par  la  pa- 
rure. r 

Je  ne  pris  qu'un  feul  Domeftique. 
que  je  choifis  brave  ,  fidèle  &  adroit. 
Je  continuai  à  marcher  à  pied  dans 
coûtes  les  rues  de  Paris,  &  tout  au 
plus  j'allois  quelquefois  en  fiacre 
quand  il  faifoit  trop  mauvais. 

Madame  Cortiby  étoit  à  Paris  de- 
puis environ  un  an.  Je  fréauentois 
beaucoup  chez  elle,  fous  prétexte  de 
voir  ma  foeur,  qui  n'étoit  plus  chez 

rn  0  F3'"6  qUe  Ur  le  Pied  de  Det"oi- 
ielîe  de  compagnie  :  mais  j'avois  un 
monf  plus  particulier;  c'eftquï  je  me 
lentois  pour  cette  Dame  une  inclina- 
tion très  forte,  que  je  commençois  à 
laiffer  appercevoir  depuis  le  change- 
ment avantageux  arrivé  à  mes  af- 
faires. 

Ma  fœur  fut  la  première  à  pénétrer 
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mes  fentimens.  Un  jour  qu  elle  m'en 
demandent  l'aveu  avec  inftance  ,  je 
ne  pus  lui  en  faire  plus  long-tems 
myftere.  Eh  1  bien  ,  me  dit-elle  ,  vo- 
tre fincérité  mérite  que  je  vous  fafle 
auffi  une  confidence.  Dès  votre  pre- 
mier voyage  à  Paris,  je  m'apperçus 
que  votre  ligure ,  votre  caractère  &C 
yotre  efprit ,  avoient  fait  impreflieh 
fur  le  cogurde  Madame  Cottiby  ;  elle 
me  parloir  fouvent  de  vous.  Ce  jeune 
homme ,  me  difoit-elle  ,  fera  fortune 
un  jour.  Il  n'eft  pas  poffible  qu'avec 
autant  de  courage  8c  d'intelligence 
qu'il  en  a ,  il  ne  fe  pouffe  dans  l'état 
qu'il  a  embraffé  \  mais  je  ferois  en- 
core plus  trompée  3  fi  fa  figure  ne  lui 
procuroit  un  jour  quelque  parti  avan«* 
tageux.  Il  eft  vrai  qu'en  France  ,  on 
regarde  beaucoup  à  la  naiffance  &  au 
rang-,  mais  en  Angleterre,  ma  pré* 
diâion  feroit  infaillible.  Ceft-là 
qu'on  fait  gloire  de  fatisfaire  fon 
goût  fans  aucun  égard  pour  les  préju- 
gés communs ,  pour  les  ufages  reçus  * 
8c  pour  ^pratique  générale. 

Ces  difeours  ,  &c  plufieurs  autres 
femblables  qu'elle  me  tenoit  fouyenç 
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fur  votre  fujet,  m'avoienc  donné  des 
foupçons  donc  je  voulois  vous  faire 
parc  lors  de  vocre  querelle  avec  Vil- 
lebrais  >  qui  m'empêcha  de  m'expli- 
quer  avec  vous.  J  aurois  pu  le  faire  à 
Touloute ,  lorfque  je  vous  y  vis  y 
mais  il  ne  me  parue  pas  que  les  cir- 
constances fulTent  propres  à  vous  ren- 
dre cecce  confidence  ucile ,  de  je  ne 
voulus  poinc  augmencer  vos  chagrins 
par  l'impoffibilité  où  vous  éciez  de 
profiter  d'une  pareille  découverte. 

Voilà  3  ajouta- t-elle,  les  véritables 
motifs  du  myftere  que  je  vous  ai  fait 
jufqu'ici  des  fentimens  que  Madame 
Cottiby  m'a  paru  avoir  pour  vous. 
Aujourd'hui  que  toutes  ces  raifons 
n'ont  pas  lieu,  &  que  cecce  confi- 
dence peut  vous  êcre  ucile  5  je  vous  la. 
fais  volonciers ,  &  je  finis  par  vous 
dire  que  je  crois  que  vous  avez  beau- 
coup de  parc  au  changement  que  cecce 
Dame  a  mis  dans  fon  plan  5  qui  écoit 
de  le  recirer  dans  un  Couvenr.  Main- 
tenanc  je  vous  avercis  qu'avec  le  pen- 
chant qu'elle  a  pour  vous,  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  lui  plaire  ;  mais 
pour  jouer  à  jeu  fur,  je  n'ai  qu'un 
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avis  à  vous  donner  :  ceft  de  ne  la 
contredire  fur  rien  ,  &  de  faire  tout 
ce  qu'elle  voudra ,  quelque  iantailse 
qu'elle  ait.  Par-là  vous  pouvez  comp- 
ter que  vous  gagnerez  les  bonnes 
sraces  à  un  point  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  au  inonde  qu'elle  vous  pré- 
férât ,  à  moins  qu'il  ne  fût  la  complai- 
sance même.  . 

Cet  avis  me  fut  fi  utile ,  &  je  le  lui- 
vis  fi  exadement,  que  je  m'apper* 
eus  à  vue  d'œil  que  je  faifois  de  grands 
progrès  dans  les  bonnes  grâces  de  1  ob- 
jet de  ma  tendrelïe.  Ceft  dommage  , 
me  difoit-elle  quelquefois  en  me  fi- 
xant tendrement ,  que  je  fois  fi  agee , 
ou  que  vous  foyez  fi  jeune.  _ 

Quoi ,  Madame  ,  lui  repondois- 
je:  appeliez  vous  âgée  une  peifonne 
comme  vous?  On  n'eft  pas  agee  a 
vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans  :  &  quant 
'à  moi  s  je  me  corrigé  tous  les  jours  du 
défaut  d'être  trop  jeune,  _ 

Enfin  je  vins  à  bout  de  vaincre  tou- 
tes les  difficultés  qui  pouvoient  arrêter 
Madame  Cottiby.  Nous  convînmes 
que  je  demanderois  une  prolongation 
4e  congé  pour  une  année  entière  ,  « 
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que  pendant  ce  tems-Ià  nous  difpo* 
ferions  toutes  chofes  pour  notre  ma- 
riage :  que  je  commençerois  par  écri- 
re à  Meilleurs  Okirn  ,  frères  de  Ma- 
dame de  Cottiby ,  pour  les  pre(Tentir 
fur  cette  affaire.  L  un  de  ces  Meilleurs 
étoic  actuellement  Capitaine  de  Gre- 
nadiers  dans  le  Régiment  d'Qbrien  , 
ôc  l'autre  étoit  Enfeigne  d'un  des 
vaifleaux  du  Roi  à  Rochefott.  Mes 
lettres  à  ces  Meilleurs  furent  des  plus 
civiles;  mais  je  n'eus  pas fujet detre 
content  de  leurs  réponfes,  qui  fem- 
bloient  avoir  été  faites  de  concert.  Ils 
me  marquoient  qu'ils  ne  fouffriroient 
jamais  que  leur  fceur  fe  mariât  à  un 
homme  condamné  deux  fois  à  la 
mort ,  que  je  pouvois  compter  que  ce 
mariage  feroit  la  fin  de  mes  aventu- 
res :  &  que  fi  j'avois  échappé  au  glai- 
ve de  la  juftice,  je  n  echapperois  pas 
à  leur  épée. 

Je  trouvai  ce  ftyle  fi  miférable  , 
que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  leur  té- 
moignait le  mépris  qu'il  m'infpiroic 
pour  leur  perfonne.  Je  pris  néanmoins 
le  parti  de  diffimuler  &  de  les  rame- 
ner à  des  idées  plus  raifonnables.Dans 

cette 
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cette  vue  je  leur  écrivis ,  qu  a  ta  véri- 
té j'avois  été  accufé  Se  condamné  : 
mais  que  je  ne  croyois  pas  en  être 
moins  galant-homme  ,  puifqu'il  y 
avoit  une  différence  infinie  entre  ac- 
cufé &  convaincu  ,  entre  condamné 
3c  coupable  :  que  tout  le  monde  fa  voit 
que  dans  lapremiere  affaire  quej'avois 
eue  >  je  n'avois  fait  que  défendre  ma 
vie ,  attaquée  fi  indignement  ,  que 
mon  ennemi  en  avoit  été  chaffé  du 
corps  ou  il  avoit  l'honneur  de  fervir  : 
preuve  que  les  Officiers  de  cet  illuf- 
tre  corps  ne  croyoient  pas  qu'il  eût 
agi  à  mon  égard  avec  quelque  efpece 
de  raifon  >  8c  qu'il  eût  fuivi  les  voies 
de  l'honneur  :  que  dans  îa  féconde 
affaire  ,  où  il  étoit  queftioa  de  îa 
more  de  mon  époufe,  le  Public  n'i- 
gnoroit  point  que  j'avois  été  la  vi£li- 
me  du  crédit  d'un  perfécuteur  intéref- 
féà  ma  perte  ]  que  fon  repentir ,  l'Ar- 
rêt du  Parlement ,  la  main-levée  des 
biens  à  moi  légués  par  feu  mon  épou- 
fe ,  Ôc  les  dommages  &  intérêts  que  la 
Cour  m'avoit  accordés  fur  les  biens  de 
mon  perfécuteur  3  étoient  des  monu- 
mens  inconteftables  de  mon  innocen- 
Tom.ILPartAL  C 
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ce  :  que  ,  fi  ces  preuves  ne  fuffifoienr 
pas  ,  j  étois  prêt  d'en  donner  telle  au- 
tre qu'on  fouhaiteroit  ;  &  qu'au  fur- 
plus  je  ne  craignois  perfonne  &  en- 
core moins  ceux  qui  me  menaçoient  : 
que  les  menaces  ,  loin  de  m'intimi- 
der  &  de  me  détourner  d'un  detfein  , 
nefaifoient  que  m'encourager  &  me 
rendre  plus  opiniâtre  :  que  la  recon- 
noiflfance  &  le  refpecl:  que  je  devois 
à  Madame  leur  feeur  ,  me  feroit  tou- 
jours éviter  tout  ce  qui  pourroit  leur 
déplaire  ,  &  rechercher  leur  amitié  : 
mais  que  ce  refpecl:  &  cette  recon- 
noiffance  avoient  leurs  bornes,  au- 
de-là  defquelles  je  ne  connoiflois  plus 
qui  que  ce  fût. 

Ces  Meilleurs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  répondre  à  cette  lettre  ;  & 
je  crus  qu'ils  avoient  honte  de  leur 
procédé.  J  aurois  bien  voulu  cacher 
ce  petit  démêlé  à  Madame  Cottiby , 
mais  il  ne  me  fut  pas  pofïible  ,  &  il 
fallut  lui  montrer  la  réponfe  que  ces 
Meflieurs  avoient  faite  â  ma  lettre» 
Elle  en  fut  indignée.  Quoi  >  dit-elle, 
ces  godelureaux  prétendent  me  me- 
aer  à  leur  fantai/ie  ?  Ah  !  je  leur  ferai 
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bien  voir  que  je  fuis  maîtrefle  de  me* 
aftions.  Je  leur  retranche  dès  au- 
jourd'hui la  penfion  que  je  leur  fax- 
fois  s  &  je  faurai  bien  les  mettre  a  la 
raifon  >  fans  que  vous  vous  en  mê- 
liez. Je  vous  prie  ,  laiflez-moi  faire  , 
ne  vous  en  mêlez  pas  ;  je  veux  les 
mater ,  au  point  qu'ils  foient  trop 
heureux  d'en  être  quittes  pour  vous 
demander  votre  amitié  :  j'ai  entre 
les  mains  dequoi  les  humilier.  En 
difant  cela  ,  elle  ouvrit  un  bureau 
d'où  elle  tira  quelques  papiers.  Voilà, 
reprit-elle  ,  les  obligations  des  fem- 
mes que  je  leur  ai  prêtées.  Je  les  leuc 
aurois  rendues  ,  s'ils  eulTent  été  fages; 
mais  puifqu'ils  font  les  imperunens 
avec  moi ,  je  veux  être  payée  :  &: 
qui  plus  eft  ,  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot 
pour  leur  faire  retenir  leurs  appointe* 

mens.  « 

Je  fuppliai  Madame  Comby  de 
n  en  point  venir  à  des  expédiens  de 
cette  nature.  C'eft  par  des  politefles  i 
lui  dis-je  ,  &  par  des  aftes  de  géné- 
rofué  ,  que  je  veux  gagner  ludion 
de  Meilleurs  vos  frères.  Les  moyens 
que  vous  propofez  >  les  aliéneroiens 
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pour  toujours  :  au  lieu  que  le  tems 

ëc  de  bonnes  manières  les  ramèneront 

infailliblement. 

Madame  de  Cottiby  ,  bonne  &  gé- 
néreufe  naturellement  >  revint  bien- 
tôt à  mon  opinion  ;  &  nous  ne  lon- 
geâmes plus  qu'aux  moyens  d'exécu- 
ter ce  nouveau  plan. 

Je  me  croyois  déjà  afluré  de  pof- 
féder  inceflamment  Madame  Cotti- 
by ,  lorfq-ue  je  reçus  une  lettre  du 
Bureau  de  la  guerre  ,  contenant  un 
ordre  exprès  de  me  rendre  incetfàm- 
ment  à  Barcelonne  ,  où  j'apprendrois 
ma  deftination  ultérieure. 

Je  balançai  fi  je  ne  quitterois  pas 
entièrement  le  fervice  ;  mais  les 
bruits  de  guerre  qui  couroient  alors  , 
m'en  empêchèrent.  Il  me  parut  hon- 
teux de  me  retirer  an  commencement 
d'une  guerre  ,  Se  de  ne  rien  faire  qui 
put  juftifier  l'emploi  dont  SaMajefté 
Catholique  m'av@it  révêtu  dans  un 
tems  où  il  n'y  avoir  aucune  apparence 
de  guerre.  Je  réfoius  donc  d'obék 
fans  délai ,  &  je  fis  agréer  mon  déparc 
à  Madame  Cottiby ,  i'affurant  que 
j'étois  à  elle  pour  toujours ,  &  çju$ 
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dès-que  j'aurois  fatisfait  à  mon  de- 
voir 8ç  aux  loix  de  l'honneur  ,  je  re- 
viendrois  me  jetter  à  fes  pieds  ,  6c  la 
prier  d'achever  mon  bonheur.  Je  la 
fuppliai  en  même-tems  de  vouloir 
bien  fe  charger  de  l'adminiftration  de 
mon  bien  conjointement  avec  ma 
fœur  -,  &  comme  j'avois  vendu  tous 
les  fonds  pour  en  faire  paffer  plus 
aifémenc  la  valeur  en  Efpagne  ,  où 
j'étois  réfolu  de  me  fixer,  je  les  leur 
remis  en  argent  comptant  >  fans  ea 
ôcer  que  quatre  mille  francs  pour  les 
frais  4e  mon  voyage,  &  pour  me  met- 
tre en  équipage  en  cas  qu'il  fallût  faire 
campagne. 

Je  paffe  fous  filence  les  regrets  de 
Madame  Cottiby  &  de  ma  fœur  5  & 
la  tendrefle  de  nos  adieux.  Nous  nous 
fîmes  mutuellement  des  préfens  : 
mais  Madame  Cottiby  m'en  fit  un  qui 
me  fut  extrêmement  agréable  :  c'étoit 
une  tabatière  d  or  très  bien  travail- 
lée ,  avec  fon  portrait  en  minia- 
ture. .    v  . 

Enfin  je  partis  dans  un  vis-a-vis 
très-  lefte.que  j 'avois  fait  faire  à  Paris  : 
&  Rouffel  ,mon  valet  de  chambre  , 
Ciij 
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C&utnx  à  franc  écrier  à  côté  de  ma 
chaue  jufqua  Perpignan. 

Je  vis  ,  en  paflTant  par  Orléans,  la 
bonne  Madame  de  Malzonvillers  à 
qui  j'avois  tant  d'obligations.  Elle  me 
reçut  très  bien ,  &  me  promit  que 
je  la  trou verois  toujours  difpofée  à  me 
rendre  fervice. 

J'arrivai  enfin  à  Barcelonne  fans 
aucun  accident  :  &c  je  ne  fus  pas 
long  rems  à  mappercevoir  qu'on  y 
faifoit  des  préparatifs  qui  annon- 
çoient  des  defleins  de  la  dernière  im- 
portance. 

Tout  THyver  de  1716 ,  fe  paffa  i 
faire  des  amas  de  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  à  completter  les  Trou- 
pes ,  &  à  préparer  une  prodigieufe 
quantité  d'artillerie. 

Au  commencement  du  Printems 
1717,  plus  de  vingt  VaiflTeaux  de 
ligne  fe  trouvèrent  affèmblés  dans  la 
Rade  de  Barcelonne.  On  embarqua 
neuf  ou  dix  mille  hommes  de  Trou- 
pes réglées  5  qui  avoient  eu  leurs  quar- 
tiers aux  environs  de  Barcelonne.  On 
y  joignoit  autant  d'Ingénieurs  Se  de 
Gens  d'Artillerie  qu'on  put  en  aflem- 
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bler  :  &  le  20  de  Juillet  de  la  même 
année,  cette  puiflante  Efcadre, com- 
mandée par  Don  Antonio  Caftane- 
ta ,  mit  à  la  voile,  &  cingla  vers  lTfle 
de  Sardaigne. 

J  etois  avec  fix  autres  Ingénieurs, 
à  bord  du  S.  Louis ,  Vaitfeau  de  guerre 
de  foixante  canons  ,  commandé  pàr  le 
Contre- Amiral  Guevara. 

Le  Marquis  de  Léede  ,  qui  cbm- 
mandoit  l'Armée  de  Terre  ,  n'eut  pas 
plutôt  mis  pied  à  terre  devant  Caglia- 
ri,  Capitale  de  la  Sardaigne,  que 
cette  Ville  fe  rendit.  Le  refte  de 
llfle  fut  conquis  avec  une  égale  fa- 
cilité. 

De-là ,  la  flotte  fit  voile  vers  k 
Sicile,  ayant  été  jointe  auparavant 
par  un  nouveau  convoi ,  efcorté  de 
plufieurs  Vaifleaux  &  Frégates.  La 
Sicile  étoit  alors  fort  mal-gardée  :  le 
Duc  de  Savoy e  *  à  qui  elle  avoit  été 
cédée ,  n'y  tenoit  que  fort  peu  de 
Troupes  :  de  forte  que  Falerme ,  que 
nous  aflîégeâmes  d'abord  ,  fe  rendit 
après  une  courte  réfiftance. 

Le  Comte  de  Thaun  ou  Daun  J 
Viceroi  de  Napies  pour  l'Empereur , 
Civ 
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fie  paffèr  autant  de  Troupes  qu'il  put 
en  Sicile  pour  la  défendre  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  les  Efpagnols  d'hyver- 
ner  autour  de  Palerme,  &  de  fe  pof- 
ter  de  manière  à  pouvoir  afliéger  Mef- 
fine ,  dès  qu'ils  auroient  reçu  les  ren- 
forts qu'on  préparoit  en  Catalogne*. 

Ces  renforts  arrivés ,  le  Marquis 
de  Léede  fe  trouva  à  la  tête  de  près 
de  trente  mille  hommes.  Au  Printems 
de  Tannée  171 8  5  ce  Général  fe  mit 
en  marche  pour  venir  inveftir  Mef- 
fine ,  don:  la  perte  entraînoit  proba- 
blement celle  de  tout  le  refte  de  Tlfle, 
Syracufe  >  Trapani  3c  Melazzo  n  étant 
j>as  des  places  à  faire  une  longue  réfif- 
tance. 

Le  Marquis  MafFei  ,  Viceroi  de  Si- 
cile pour  le  Duc  de  Savoye ,  s'étoit 
jetté  dans  Meffine  pour  la  défendre  , 
ôc  le  Marquis  d'Adorno  commandoic 
dans  la  Citadelle. 

Les  Anglois ,  qui  avec  des  forces 
très  fupérieures  venoient  de  détruire 
la  Flotte  Efpajgnole,  tranfporterent 
deux  mille  Allemands  ,  de  Naples  à 
Meffine  :  ce  qui  augmenta  fort  la  gar- 
jiifon,  fans  la  mettre  toutefois  en 


Parvenu.  45 
érat  de  défendre  avec  fuccès  une  Ci 
grande  Ville. 

Je  tombai  malade  d'une  fièvre 
chaude  ,  dès  le  commencement  du 
fiégede  cette  Place.  J'aurois  péri  fans 
doute  ,  fi  on  ne  m'eût  tranfporté  à 
quelques  diftance  du  Camp  ;  le  mau- 
vais air  auroic  rendu  ma  maladie  in- 
curable. Je  fus  huit  jours  en  délire  » 
&  fans  Rouflel ,  mon  fidèle  Domefti- 
que ,  qui  ne  me  quitta  pas  d'un  inf- 
tant, je  me  ferois  fans  doute  tué  moi- 
même.  Enfin ,  à  force  de  foins ,  &c 
crace  à  mon  tempéramment ,  j'en  re- 
vins \  mais  ma  convalefcence  fut  lon- 
gue. Je  perdis  mes  cheveux ,  que  je 
regrettai  infiniment ,  &  tout  mon 
corps  fe  pela  comme  celui  d'un  fer- 
pem  qui  mue. 

Après  la  prife  de  Meffine,  je  me 
vis  en  état  de  rejoindre  l'Armée  que 
le  Général  avoir  fait  approcher  de  Me- 
lazzo ,  pour  en  faire  le  fié'ge  ,  dès  que 
les  Troupes  auroient  pris  le  repos  né- 
ce(Taire. 

La  prife  de  Melazzo  devoir  décider 
du  fort  de  la  Sicile.  Cette  Ifle  venoic 
4'êire  cédée  à  l'£mpereur  par  laqua-; 

C  Y 
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druple  alliance >  &  ce  Monarque  fe 
metcoit  en  devoir  d'en  rechaffèr  les 
Efpagnols ,  6c  faifoit  filer  beaucoup 
de  Troupes  vers  Gènes  &  le  Royaume 
de  Naples ,  d'où  l'Efcadre  Angloife 
devoit  les  tranfporter  en  Sicile.  Mais 
après  la  perce  de  Palerme  &  deMeffine, 
il  n'étoir  pas  aifé  de  trouver  un  lieu 
propre  au  débarquement.  Il  n'y  avoir 
guère  que  Melazzo  qui  convînt  à  cet 
ufage  j  &  en  s'en  rendant  maître ,  no- 
tre Général  fermoit  l'entrée  de  la  Si- 
cile aux  Impériaux.  Ils  le  fentoienc 
fort  bien  :  c'eil  pourquoi  ils  fe  hâtè- 
rent d'y  raflembler  routes  les  forces 
dont  ils  pouvoient  fe  paffer  dans  le 
Royaume  de  Naples. 

Melazzo  eft  une  Ville  peu  éloignée 
duFare  ,  &  fituée  fur  une  langue  de 
terre  en  forme  de  prefqu'Ifie.  Elle  eft 
aiïez  mal  fortifiée  ,  n'ayant  que  fix 
battions  &  quelques  redoutes  &  forts 
à  l'antique. 

Le  Marquis  de  Léede  fe  contenta 
découper  toute  communication  en- 
tre le  refte  de  rifle  &  la  Place.  Cette 
manière  de  blocus  fut  formée  paf 
cliques  Bataillons  &  deux  Régiment 
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de  Cavalerie,  que  nous  couvrîmes 
d'un  bon  retranchement  compofé  de 
fïx redoutes,  avec  des  redans  &  une 
batterie  de  dix  pièces  de  canon  qui  ne 
put  être  en  état  de  tirer,  que  le  qua- 
trième de  Novembre,  par  un  accident 
qui  nous  arriva  >  tel  que  je  le  vais 
conter* 

Le  Général  Caraffa ,  qui  comman- 
doit  dans  Melazzo  ,  attendait  avec 
impatience  l'arrivée  des  fecour|gu'on 
lui  faifoit  efperer  :  lorfquenfin  ,  les 
Généraux  Seckendorff  &Wetzel*  arri- 
vèrent avec  environ  fix  mille  hom- 
mes de  renforts  &  comme  tous  ne 
pouvoicnt  pas  tenir  dans  la  Ville  ,  ils 
fe  retranchèrent  au  dehors  à  la  portée 
du  piftolet  de  nos  retranchemens.  Le 
Marquis  de  Léede  ,  informé  de  l'ar- 
rivée de  ce  fecours  ,  alla  lui-même 
chercher  du  renfort  peur  fouteoir  fes 
gens  en  cas  d'attaque.  Ce  qu'il  avoit 
prévu  arriva  Caraffa  tomba  fur  nos 
retranchemens  9  les  força  ,  tailla  en 
pièces  le  peu  de  Troupes  qui  les  dé- 
fendait, &  auroit  peut  être  encore 
fait  plus  de  mal  ?  fi  le  Marquis  de 
Léede  *  arrivant  avec  an  gros  deTroa- 
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pes  au  moment  de  la  déroute ,  n  etoic 
tombé  fur  les  Impériaux  en  flanc  ôc 
par  derrière,  &  ne  les  avoit  ramenés 
battant  fous  le  canon  de  la  Place, où 
il  les  força  de  rentrer ,  après  leur  avoir 
jué  ou  bieffé  plus  de  douze  cens  hom- 
mes ,  &  prit  le  Général  Veterani  pri- 
sonnier. 

Cette  action  ,  quoique  toute  à  no- 
tre avantage ,  fut  une  des  caufes  qui 
con^bua  le  plus  à  la  levée  du  fiége  , 
par  le  retardement  qu'elle  apporta  à 
nos  opérations.  Il  nous  fallut  relever 
jios  retranchemens,  &  travailler  fur 
nouveaux  frais  aux  batteries  nécef- 
iaires. 

M.  Zompaço  notre  Colonel  >  vint 
réordonner  de  la  part  du  Général  de 
dreffer  une  batterie  contre  quatre  ga- 
lères Napolitaines  mouillées  dans  le 
Golfe,  lefquelles  nous  canonnoiènt 
fans  difeontinuer.  On  m'envoya, pour 
cet  effet,  quelques  Canonniers  de  la 
Clarine. 

Ma  batterie  fur  prête  le  quatrième 
de  Novembre  ,  &  l'effet  en  fut  fi  heu- 
reux ,  que  deux  galères  furent  d'abord 
obligées  de  s'éloigner  à  force  de  ta- 
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mes,  de  peur  d'être  coulées  à  fond  , 
&  les  deux  autres  de  s'approcher  en- 
core plus  de  terre,  pour  fe  mettre  a 
couvert. 

Nous  payâmes  tout  l'Hyver  dans 
nos  retranchement  ,  à  nous  regarder 
prefque  fans  rien  faire.  Les  pluies 
avoient  fi  fore  inondé  nos  ouvrages 
&  ceux  des  Impériaux ,  qu'on  ne  pou- 
voir prefque  pas  s'y  remuer.  Notre 
fituation  rrétoit  pourtant  pas  fi  fâ- 
cheufe  que  la  leur.  lis  manquaient  de 
tout ,  &  nattendoient  de  fecours que 
de  la  flotte  Angîoife,  que  le  gros 
tems  venoi:  de  difperfer  ,  tandis  que 
toute  Tille  étoit  pour  nous  ,  que  les 
habitans  nous  foumitfoïent  des  vivres 
ea  abondance.  Les  Impériaux  ,  reffer- 
rés  entre  nos  lignes  &  les  murailles 
de  Melazzo ,  ne  pouvoient  faire  un 
pas  en  avant >  &  nous  étions  maîtres 
de  prefque  toute  rifle.  Nous  y  trou- 
vions toute  l'arMance  imaginable. 
Tout  y  étoit  fi  bien  intentionné  pour 
nous ,  que  notre  Général  y  leva  en 
très  peu  de  tems  quatre  Régimens 
d'Infanterie  &  deux  de  Cavalerie. 
Sans  cçne  difpofitioB  des  Siciliens 
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en  notre  faveur,  il  eft  probable  que 
le  Marquis  de  Léede  n'auroit  pas  pu 
fe  foutenir  après  la  défaite  totale  de 
rEfcadre^Efpagnole,  défaite  qui  le 
privoit  dune  communication  nécef- 
faire  avec  l'Efpagne. 

Cependant  le  Général  eut  avis  que 
le  Comte  de  Merci  étoit  arrivé  en 
Sicile  ,  &  que  la  flotte  Angloife  avoir 
débarqué  un  gros  corps  de  Troupes 
Impériales  rafïemblées  dans  le  Mila- 
nez.  Il  apprit  auffi  qu'un  autre  corps 
venu  d'Hongrie  ,  fous  le  Comte  de 
Bonneval  ,  émit  à  Vado ,  d'où  la  flotte 
Angloife  devoir  encore  ie  tranfporter 
dans  rifle. 

Ce  fut  alors  que  le  Marquis  de 
Léede  crut  devoir  abandonner  i 'entre- 
prife  de  Melazzo,  pour  fe  borner  à  la 
confervation  des  Places  qu'il  avoir 
conquifes.  Toutefois  ,  pour  cacher 
fon  deffein  au  Baron  de  Zumpingen  , 
qui  avoir  fuccédé  a  Caraffa  ,  il  ordon- 
na qu'on  fît  feu  de  toutes  les  batte- 
ries ,  Se  qu'on  attaquât  la  redoute  de 
S.  Papin,  qui  neroit  qu'à  dix  toifes 
de  nos  dernieft  retranchemens. 
Cette  attaque  ,  n'étant  qu'une  feix^ 


te,  mérite  peu  qu'on  s'y  arrête- 

Après  la  levée  du  fiége  de  Melazr- 
zo,  notre  Général  fe  vint  porter  fur 
les  hauteur  de  Francavilla  »  d'où  il 
étoit  à  portée  de  fecourir  P-eierme  8c 
Meffine  au  cas  que  l'ennemi  eût  en- 
vie d  attaquer  lune  ou  l'autre  de  ces. 
deux  places.  Mais  il  parut  qu'avant 
de  s'attacher  à  un  fxége  y  le  Comte  de 
Merci  avoit  deflein  de  hazarder  une 
bataille.  Ce  Général  étoit  l'antipode 
du  Marquis  de  Léede,  d'une  taille 
haute  ,  la  vue  baffe  ,  violent  >  empor- 
té ,  ne  croyant  rien  d'impofiible  à  for* 
courage»  ôc  écoutant  moins  la  pru- 
dence que  la  gloire. 

Le  Général  Efpagnol  étoit  au  con- 
traire petit  de  taille ,  brave  fans  often- 
cation ,  d'une  humeur  froide  &  fle- 
gmatique, ne  donnant  rien  au  ha- 
zard>  &  ne  négligeant  aucune  des 
précautions  que  l'art  &  la  nature  pou- 
voient  lui  fournir. 

Arrivé  fur  les  hauteurs  de  Franco- 
villa,  il  tira  un  auifi  bon  parti, qu'il  km 
fut  poffible,  de  la  nature  du  terrein  p 
&  il  y  ajouta  toutes  les  reflburces  de 
rare.  Par  fon  ordre  les  Ingbiçurs  fo- 
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renc  chargés  de  fortifier  toutes  les 
hauteurs  occupées  par  fon  Infanterie  \ 
&  bientôt  ces  hauteurs  n'offrirent  plus 
que  le  fpedtacle  formidable  d'un  am- 
phitéâtre  de  fortification  garni  d  ar- 
tillerie 3c  de  moufqueterie.  La  Cava- 
lerie étoit  dans  le  fond  derrière  les 
rivières  de  Cantara  &  de  Caftiglione, 
qui  fe  joignent  en  cet  endroit ,  Se 
couvrit  le  flanc  de  l'Infanterie  de  la 
droite  5  qui  occupoit  un  terrein  plus 
uni,  où  cette  Cavalerie  pouvoit  aifé- 
ment  fe  rallier  au  cas  qu'elle  fût  pref- 
fée  :  ce  qui  n  étoit  guère  apparent , 
étant  couverte  par  le  confluent  des 
deux  rivières  que  je  viens  de  nom- 
mer. 

Le  19  de  Juin  ,  l'Armée  Impériale, 
forte  de  vingt-un  mille  hommes  ^  pa- 
rut fur  les  hauteurs  de  Tréfontane,  en 
face  de  l'Armée  Efpagnole.  Les  Sol- 
dats Allemands  .  manquant  de  tour , 
&  fatigués  de  plufîeurs  marches  très 
pénibles ,  Jetterent  de  gran  ds  cris  à  la 
vue  de  nos  Troupes  ,  efpérant  que 
cet  ce  journée  feroit  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. Accoutumés  à  vaincre  fous  ie 
Prince  Eugène  en  Hongrie  >  ils  ne 
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foupçonnoient  pas  que  la  fortune  pût 
leur  être  contraire. 

Le  Comte  de  Merci  voulur-prohtet 
de  la  bonne  volonté  de  fes  Troupes  , 
&  fe  difpofa  à  nous  attaquer  dès  ce 
jour  même ,  fans  trop  fe  foucier  de 
l'avantage  du  pofte  que  nous  occu-  - 
pions,  nous  méprifant  a(Tez  pour 
croire  que  nous  n'avions  pas  trop  de 
cet  avantage,  6c  que  deux  ou  trois 
femblables  ne  nous  mettroient  pas 
encore  à  niveau  de  fes  Troupes,  il  ie 
trompa  pour  cette  fois.  Ses  Généraux , 
Zumpingen,Wachtendonck,  Wallis 
&  le  Prince  de  Holftein  >  qui  nous 
attaquèrent  avec  toute  leur  première 
licme  ,  furent  repoulTés  par  tout.  La 
nuit  qui  furvint  parut  ralentir  l'atta- 
que, qui  avoit  duré  trois  heures  avec 
un  acharnement  incroyable,  &  une 
perte  confidérabîe  du  côté  des  Impé- 
riaux ,  qui  eurent  dix  mille  morts ,  de 
près  de  trois  mille  bleffés.  Le  Prince 
de  Holftein  fut  blefifé  &c  pris  :  il  mou- 
rut trois  jours  après  à  Francavilla  :  le 
Comte  de  Merci  fut  aulfi  confidéra- 
blement  bleflfé.  Ce  Général  s'expofa 
comme  le  moindre  Soldat ,  &  maigre 
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fa  bleiîure ,  il  vouloit  recommencer 
le  lendemain  -,  mais  les  autres  Gêné- 
raux  lui  repréfenterenc  fi  vivement 
les  fuites  d'une  nouvelle  attaque  > 
qu'il  céda  enfin  à  leurs  remontran- 
ces. 

Tout  l'avantage  que  les  Impériaux 
eurent  dans  cette  adion  ,  fut  de  for- 
cer deux  où  trois  caffines  ,  dans  l'une 
defqueiles  je  me  trouvois.  Un  coup 
de  bayonnette  que  je  reçus  au  bas 
ventre,  ne  me  permit  pas  de  me  re- 
tirer auffî  prompremenr  que  ceux  qui 
abandonnoienc  les  caffines;  cela  fut 
caufe  que  je  tombai  entre  les  mains 
des  Impériaux,  qui  me  dépouillèrent 
jufqu  a  la  chcmife,&  me  jetterenrfur 
.un  peu  de  paille  fans  me  donner  le 
moindre  fecours.  J'aurois  péri  fans 
doute,  fi  le  hazard  n'avoit  permis 
qu'on  trouvât  dans  mes  poches  un 
plan  que  j'avois  fait  de  nos  retran- 
chemens.  Merci ,  à  qui  il  fut  préfenté, 
foupçonnant  que  celui  qui  l'avoit  eu  , 
étoit  un  Ingénieur,  &  efpérant  tirer 
quelques  lumières  de  moi ,  ordonna 
qu'on  penfât  ma  bleflure ,  &  qu'on 
eût  foin  de  ma  perfonne  \  mais  cet 
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ordre  étoit  plus  aifé  à  donner  qu'à 
exécuter.  L'Armée  impériale  man- 
quoit  de  Chirurgiens,  Leurs  propres 
blefles  périffoient,  faute  de  fecours^ 
au  milieu  des  champs  où  ils  fe  irai- 
noient  pour  chercher  de  l'eau  fraîche» 
&  de  l'ombre  contre  la  chaleur  excef- 
five  du  foleil.  Le  Général  même  n'a- 
voir que  fon  Valet  de  Chambre  pour 
le  panfer  de  fa  bleffure. 

On  prit  donc  le  parti  de  m'envoyer 
à  l'Hôpital  de  Reggio  fur  une  mé- 
chante charrette ,  chargée  de  pauvres 
Soldats  bleffés  &  Officiers  pêle-mêle 
les  uns  parmi  les  autres.  En  atten- 
dant ,  ma  plaie  fut  bandée  par  un 
ignorant  Frater  ,  qui  put  à  peine  ve- 
nir à  bout  d  etancher  le  fang. 

J'étois  fans  habit ,  fans  culote  , 
fans  bas ,  fans  fouliers  &  fans  cha- 
peau fur  cette  malheureufe  voiture, 
couché  parmi  un  tas  de  roiférables  , 
qui  ne  faifoient  que  geindre  &  je 
lamenter.  Dans  cet  état  j'attendois  la 
mort  comme  un  prifonnier  attend  fa 
délivrance  :  &  chaque  moment  qu'el- 
le tardott ,  me  paroiffoit  d'une  lon- 
gueur exceffive.  Je  n'étalerai  pas  ici 
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le  tableau  de  mes  douleurs  :  on  peut 
aifémenc  fe  les  repréfenter.  A  chaque 
tour  de  roue  que  la  voiture  faifoit , 
il  me  fembloir  qu'on  me  déchiroic 
les  entrailles.  Ma  tête  écoit  brûlée  de 
l'ardeur  du  foleil ,  &  enflée  des  meur- 
trifïures  que  me  caufoit  le  cahote- 
ment de  la  voiture  Je  fentois  un  feu 
dévorant  dans  mes  poulmons  ,  8c 
quoique  robufte  ,  je  mévanouiffois 
à  chaque  inftant ,  par  l'excès  des  dou- 
leurs que  je  fouffrois. 

A  peine  avions  nous  fait  un  quart 
de  mille  que  la  charrette  s'arrêta,  on 
m'en  defeendit ,  &  l'on  nie  mit  fur 
un  brancard  porté  par  deux  bons  che- 
vaux. On  me  donna  un  chapeau  tout 
neuf ,  &z  un  manteau  peur  me  cou- 
vrir. En  même  tems  on  me  fit  avaler 
quelques  goûtes  d'une  liqueur  excel- 
lente qui  me  donna  un  peu  de  force. 
Quelqu'un  me  mit  fous  le  nez  un  pé- 
rit flacon  d'eau  de  fenreur ,  qui  acheva 
de  me  tirer  de  l'état  de  défaillance  où 
je  tombois  continuellement. 

Je  fus  porté  dans  une  Abbaye  der- 
rière le  Camp  des  Impériaux ,  cou- 
ché dans  un  bon  lit ,  &  panfé  par  un 
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habile  Chirurgien  ,  qui  ne  me  quit- 
ta pas  jufqu'à  ce  que  je  fufle  hors  de 
danger.  Ce  Chirurgien  étoic  Anglois, 
J'appris  de  lui  que  j'étois  redevable 
de  la  vie  à  un  Officier  de  fa  nation  , 
qui  fervoit  en  qualité  de  Volontaire 
dans  l'armée  Impériale.  Il  m'affura 
que  fans  fon  fecours  j'étois  perdu , 
que  la  gangrène  eût  été  a  ma  plaie 
avant  que  j'eufïe  pu  arriver  à  Reg- 
gio. 

Je  le  priai  de  m'apprendre  le  nom 
de  ce  généreux  mortel  :  mais  il  refufa 
de  me  fatisfaire,  difant  que  cela"  lui 
étoit  défendu  ,  &  qu'il  viendroit  lui- 
même  fe  faire  connoître  à  moi,  dès 
que  ma  fan  té  me  permettront  de  fou- 
tenir  une  pareille  furprife. 

Je l'aiTurai  que,bien  loin  que  la  pré- 
ience  d'une  perfonne  pour  qui  je  me 
fentols  tant  d'eftime,  pût  altérer  ma 
fanté  ,  elle  hâteroit  au  contraire  ma 
guérifon. 

Tout  cela  néanmoins  fut  inutile, 
&  ce  ne  fur  que  quelques  jours  après 
que  j'eus  la  larisfadlion  de  voir  mon 
bienfaiteur.  Vous  ne  me  reçonnoîffez 
pas  3  me  dit-il  ,  en  me  regardant 
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ment.  Non  ,  Monfieur  ,  répondis-je  , 
&  je  n'ai  que  quelque  foible  idée  de 
vous  avoir  vu  quelque  part,  fans  pou- 
voir me  rappeller  où.  Je  fuis  Hogard  , 
reprit-il  5  en  fe  jettant  à  mon  col  9 
cet  Officier  Anglois  à  qui  vous  avez 
rendu  fervice  à  Arras  lorfqu'il  y  étoit 
prifonnier. 

A  ces  mots  je  m'écriai  avec  un 
tranfport  de  joie  :  Ah  il  eft  donc 
vrai  que  je  revois  l'homme  que  je 
confidere  le  plus  au  monde?  Hélas! 
que  penferez-vous  de  moi  ?  Je  n'ai 
plus  la  bague  dont  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  faire  préfent.  Je  l'avois  con- 
fervée  avec  foin  :  mais  les  ennne- 
mis  me  l'ont  ôtée  en  me  dépouil- 
lant. 

N'y  ayez  point  de  regret ,  me  re- 
pliqua-t-il  ,  puifqtie  c'eft  par  cette 
bague  que  j'ai  appris  votre  malheur , 
&  que  je  me  fuis  trouvé  à  même  de 
vous  procurer  les  fecours  dont  vous 
aviez  befoin.  Un  Soldat  Allemand 
me  l'apporta  pour  me  la  vendre  ,  fa- 
chant  ,  difoit-il,  que  les  Anglois 
paient  mieux  les  bijoux  que  les  Alle- 
mands. Je  la  reconnus  d'abord ,  y 
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ayant  un  fecrec  au  chaton  que  per- 
fonne  ne  fait  que  moi.  Je  ia  lui  payai 
ce  qu  il  voulut  :  &  après  quelques  ques- 
tions ,  je  foupçonnai  que  vous  pourriez 
bien  être  l'Officier  Elpagnol  à  qui  elle 
a  voit  été  prife.  Je  louai  auffitôt  deux 
chevaux  &:  un  brancard  ,  3c  je  courus 
vous  chercher  du  côcé  de  la  Mer ,  où 
je  vous  rencontrai  bientôt  dans  un 
état  qui  me  fit  pitié.  Je  vous  fis  con- 
duire ici ,  &  j'obtins  de  l'Amiral 
By ng ,  qui  venoit  d'arriver  au  Camp  y 
le  Chirurgien  d'un  Vaifleau  de  ïbn 
Efcadre  pour  vous  panfer.  Tout  cela 
s'eft  fait  avec  une  diligence  qui  vous 
a  fauvé  la  vie  :  &  la  fatisfaftion  que 
j'en  ai ,  ne  peut  être  égalée  que  par 
le  plaifîr  de  vous  voir  rempli  de  fenti- 
mens  d'amitié  pour  moi. 

Ce  que  vous  me  dites-là  5  repli- 
quai-je  5  me  comble  de  joie  &  d'ad- 
miration. Mais  apprenez  -  moi  quel 
heureux  hafard  vous  a  fait  trouver 
ici. 

Il  n'y  a  rien  que  de  fort  firnple  à 
cela  5  reprit  -  il.  Après  la  paix  d'U- 
trechr  je  fus  fait  Lieutenant-Colonel 
d'un  Régiment  d'Infanterie  fur  la  re- 
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partition  d'Irlande.  Je  reftai  dans  ce 
pays-là  jufqu  a  la  rupture  entre  l'Em- 
pereur &  la  Porte  Ottomanne.  Alors 
l'envie  me  prit  d  aller  faire  une  Cam- 
pagne en  Hongrie  en  qualité  de  Vo- 
lontaire. J'y  ai  refté  julqu  a  la  fin  de 
la  guerre ,  ôc  y  ai  été  témoin  des  prin- 
cipales adfcions  du  Prince  Eugène. 
Infenfiblement  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé de  venir  fervir  en  Sicile.  Je  n'ai 
pu  me  réfoudre  à  me  féparer  de  mes 
amis  fans  voir  la  fin  de  cette  expédi- 
tion, &  d'ailleurs  j'avois  envie  de 
parcourir  l'Italie.  Voilà  en  peu  de 
mots ,  de  quelle  manière  je  me  trou- 
ve ici. 

Par  le  moyen  de  M.  Hogard,  j'ob- 
tins un  pafleport  pour  Rouffel  ,  qui 
étoit  mon  homme  de  confiance,  & 
dont  j'avois  extrêmement  befoin.  M. 
Hogard  lui  fit  tenir  lui-même  le  pafle- 
port, &  bientôt  je  vis  arriver  ce  fidèle 
Domeftique  avec  du  linge  ,  des  ha- 
bits &  de  l'argent.  M.  Hogard  fit  plus; 
il  fe  donna  tant  de  mouvemens  >  qu'il 
me  fit  recouvrer  le  portrait  de  Mada- 
me Cottiby,  moyennant  vingt  pifto- 

le* 
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les  que  je  donnai  au  Soldat  qui  i'avoic 
pris. 

Je  ne  fauroism'empêcher  de  parler 
des  tranfports  de  joie  que  RoufTei  fie 
éclater  en  me  voyant.  Il  fe  jetta  à  mon 
c on  y  m'embralTa ,  pleura  &c  chanta 
tour  à  tour  :  en  un  mot ,  il  fit  toutes 
les  extravagances  d'un  homme  qui 
ne  fe  poflède  plus.  Il  me  dit  que  j'a- 
vois  pafie  pour  mort  ;  qu'enfuite , 
ayant  appris  que  j'étois  prifonnier  ,  il 
avoit  prié  M.  d'Aponté  ,  Aide  de- 
Camp  du  Marquis  de  Léede  3  de  lui 
obtenir  la  permiflïon  de  me  venir 
trouver  ,  &  que  dans  ces  entrefaites» 
il  étoit  arrivé  un  palTeport  pour  lui , 
de  la  part  du  Général  Merci  5  ce  qui 
avoit  facilité  fon  projet.  Il  ajouta 
qu'au  moment  qu'il  parlok  ,  j'étois 
déjà  échangé ,  ôc  que  les  Efpagnols 
avoient  plus  de  cent  Officiers  Alle- 
mands prifonniers,  dont  ils  ne  fa- 
voient  que  faire. 

J  appris  en  effet  que  j'étois  échan- 
gé ,  êc  que  je  pouvois  m'en  retourner 
quand  je  voudrais.  M.  Hogard  m'en- 
gagea à  attendre  ma  parfaite  guéri- 
ion.  Enfin  ,  nous  fumes  obligés  de 
7om.lLPart.IL  D 
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nous  féparer,  l'Armée  Impériale  com- 
mençant à  fe  mettre  en  mouvement 
pour  changer  de  pofte ,  ne  pouvant 
îublifter  dans  celui  où  elle  étoit. 

Je  donnai  une  bonne  récompenfe 
au  Chirurgien  Anglois  qui  m'avoit 
panfé.  Il  ne  la  prit  qu'à  condition 
que  je  n'en  dirois  rien  ,  parcequ'il 
lui  étoit  défendu  de  rien  recevoir  de 
ma  parr. 

Le  Le&eur  n'aura  pas  de  peine  à 
comprendre  avec  quel  regret  nous 
nous  féparâmes  ,  M.  Hogard  ôc  moi , 
&  quelle  tendreiïè  fe  mêîa  dans  nos 
adieux.  Deux  cœurs,  aufli  fenfibles 
que  les  nôtres,  ne  pouvoient  qu'être 
pénétrés  d'ennui  en  cédant  à  la  nécef- 
fité  du  devoir.  Que  l'amitié  eft  un 
lien  aimable  entre  des  ames  vertueu- 
fes  i  mais  que  de  foins  &  de  chagrins 
elle  traîne  fouvent  avec  foi  ! 

Arrivé  au  Camp  ,  j'envoyai  à  mon 
ami  un  prêtent  qui  lui  fut  très  agréa- 
ble ;  c'étoit  fix  douzaines  de  bou- 
teilles du  meilleur  vin  d'Efpagne  que 
j  avois  pu  trouver  3  quatre  douzaines 
de  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
&  autant  de  Bourgogne.  A  quoi  j'a- 
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joutai  une  caifTe  de  toutes  fortes  de 
fruits  fecs  de  Provence  &  d'Italie. 
Tout  cela  lui  fut  d'autant  plus  agréa- 
ble, qu'ils  étoient  fbuvent  réduits  à 
boire  de  l'eau  dans  l'Armée  Impéria- 
le :  leurs  Généraux  mêmes  avoient  à 
peine,  à  leur  table,  du  gros  vin  de  Na- 
plesen  petite  quantité. 

M.  Hogard  ne  voulut  point  être  en 
refte  de  politeffe  avec  moi ,  &  m'en- 
voya un  beau  cheval  Anglois  bien 
enharnaché,  me  priant  de  le  rece- 
voir, comme  la  plus  grande  marque 
de  fon  amitié ,  puifque  c'étoit  un  che- 
val à  qui  il  devoit  la  vie ,  &  qui  en 
pareille  occafion  me  rendroit  le  mê- 
me fervice. 

Les  mouvemens  de  PArmée  Impé- 
riale ,  engagèrent  notre  Général  à 
changer  de  pofte ,  &  à  s'approcher  de 
Catanea.  Dans  le  même  tems  je  reçus 
ordre  de  me  rendre  à  Meffine,  que 
les  Allemands  menaçoient  d'un  fiége. 

Le  Marquis  Spinola,  qui  commun- 
doit  dans  cette  place,  me  reçut  très 
bien  5  de  me  témoigna  être  charmé  de 
mon  arrivée ,  à  caufe  du  befoin  extrê- 

D  ij 
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me  qu'il  avoic  d'Ingénieurs  >  n'en 

ayant  que  deux  dans  la  place,  donc 

l'un  étoit même  dangereufement  ma* 

lade. 

La  Ville  de  Meflîne  eft  fituée  vis- 
à-vis  du  continent  de  l'Italie  au  midi 
Occidental  du  Fort  de  Faro  ,  &  dans 
la  partie  Orientale  du  Val-Demone. 
Elle  eft  bâtie  en  partie  fur  le  penchant 
de  quelques  collines ,  qui  s'étendent 
prefque  jufqu'au  port.  Ce  Port  eft  un 
oval  allongé  ,  fi  vafte  &c  fi  profond  , 
que  les  plus  gros  Vaifleaux  de  guerre 
peuvent  mouiller  jufqucs  fous  le  quai» 
Il  a  environ  douze  cens  pas  géométri- 
ques dans  fon  plus  grand  diamètre  , 
&  cinq  à  fix  cens  dans  fon  plus  petit. 
Du  côté  du  canal  5  il  eft  fermé  par  une 
langue  de  terre  d'environ  cent  toifes 
de  largeur.  La  partie  la  plus  large  eft 
à  TEft.  Ceft-là  qu'on  a  bâti  la  Cita- 
delle ,  ouvrage  allez  régulier ,  for- 
mant un  pentagone  revêtu  &  bien  gar- 
ni d'artillerie  :  l'entrée  du  Nord  eft 
défendue  par  un  gros  donjon  avec  des 
tours  rondes ,  &  des  batteries  hautes 
§c  balfest  Ce  Fort  eft  appellé  S.  Salva^ 
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:âot.  Le  Porc  eft  encore  défendu  par 
quelques  autres  ouvrages  moins  con- 
lidérables. 

A  l'égard  de  la  Ville  ,  fâ  htuation 
inégale  Se  fa  forme  irréguliere  n'ont 
pas  permis  qu'on  la  fortifiât  avanta- 
geufement.  Son  enceinte  eft  des  plus 
bizarres  :  on  n'y  voit  qu'angles  fail- 
lans  Se  rentrans ,  formés  par  des  bâf- 
rions Se  des  tours  de  tout  âge.  Ce  font 
des  pièces  détachées  qui  forment  un 
tout  qui  ne  vaut  rien.  Pour  remédier 
à  la  foiblefle  de  cette  enceinte,  on 
s'eft  avifé  de  bâtir  des  Forts  fur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  Ville  :  mais 
on  n'a  fait  pat-là  que  s  afîurer  de  celle- 
ci  y  fans  la  rendre  plus  forte  y  parcé- 
que  ces  Forts  ne  le  protègent  point 
mutuellement ,  étant  trop  éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  plus  confidérables 
font  les  Forts  de  Caftellacio  ,  Matta- 
grifone  ,  Confagra  ,  Porta  Réale  Se 
Caftel  Gonzaga.  La  Garnifon  qui  gar- 
doit  alors  Mefiîne  >  confiftoit  en  trois 
mille  Efpagnols  ,  tous  gens  d  élite  , 
&  le  Marquis  de  Spinola,  Gouverneur 
de  la  Place ,  étoir  un  Général  de  ré-< 
piuation» 

D  iijr 
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_  Poutfcvenir  à  Mefîine,  les  Impé- 
riaux étoient  obligés  de  coroyer  h 
Mer  ,  ne  fubfiftanc  que  des  vivres 
que  les  felouques  &  les  tartanes  leur 
apportaient  du  Royaume  de  Naples  ; 
3c  il  leur  falloir  paflTer  les  défilés  d'A- 
lexis &  de  la  Scaktta^qui,  à  la  vérité, 
n ëtoient  gardés  que  par  des  Payfans 
avec  quelques  Troupes  réglées.  Auffi 
les  forcèrent- ils  fans  beaucoup  d& 
peine,  &  le  vingtième  de. Juillet 
17195  ils  parurent  devant  Meffine  , 
3c  payèrent  le  refte  du  jour  &  le  len- 
demain  à  fe  bien  pofter,  &  à  fe  cou- 
vrir contre  le  canon  du  Fort  de  Caftel- 
Gonzaga,  contre  lequel  ils  drefferent 
deux  bmmès  ,  3c  après  1  avoir  ca- 
nonné  quelque  tems,  ils  y  donnèrent 
un  afTaut  3c  remportèrent  fans  diffi- 
culté ,  le  Marquis  Spinola  réfervanc 
fon  monde  pour  la  défenfe  de  la  Cita- 
delle où  il  y  avoit  plus  d'honneur  à 
acquérir  qu  a  celle  de  la  Ville. 

^près  la  prife  de  Caftel-Gonzaga , 
les  Impériaux  dreflferertt  une  batterie 
contre  un  vieux  baftion  3  appellé  Se- 
creto  5  où  ils  eurent  bientôt  fait  une: 
brèche  confidérable ,  que  le  Gouver- 
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neur  ne  jugea  pas  à  propos  de  défen- 
dre-, &  ayant  fait  avertir  le  Magiftrat 
de  penfer  à  la  fureté  de  la  Ville  ,  il  fe 
retira  avec  toute  fa  garnifon  dans  la 
Citadelle  ,  où  il  difputa  le  terrein 
pied  à-pied,  &  fe  défendit  près  de 
trois  mois.  Enfin ,  ne  voyant  point 
d'apparence  de  fecours,  il  capitula  9 
&  nous  fortîmes  tous  par  la  brèche 
tambour  battant  Se  enfeignes  dé- 
ployées. J'eus  le  plaifir  d'embrafler 
M.  Hogard  avant  d'être  tranfporté  à 
Augufta  avec  toute  la  garnifon. 

A  peine  rérois  arrivé  à  Augufta  9 
que  j'eus  ordre  de  me  rendre  à  Paler- 
me  -,  mais  je  ne  m'y  arrêtai  pas  long* 
tems ,  ayant  été  obligé  de  joindre 
l'Armée  à  Caftel  Giovano,  où  le  Mar- 
quis occupoit  un  pofte  avantageux. 
Nous  y  pafsâmes  l'Automne  Se  une 
partie  de  THy  ver. 

Le  19  de  Janvier  ,  fur  l'avis  des 
îmouvemens  que  les  Impériaux  fai- 
foient  comme  pour  nous  venir  atta- 
quer, nous  décampâmes,  ne  laiffant 
qu  un  détachement  à  Caftel- Giovano 
pour  garder  les  magazins,  Se  nous 
vînmes  nous  pofter  entre  Alcamo  Se 
D  iv 
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•Salama  >  le  quartier  général  à  Cafte?- 
Vetranc.  On  s  atrendoic  à  une  batail- 
le ;  mais  les  Impériaux  s  eroienc  fi 
t  mal  trouvés  de  l'affaire  de  Francavii- 
la  ,  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
ha.  rder  encore  une  pareille  tenta- 
rive.  Tour  fe  paiïa  en  efcarmouches. 

Un  jour  que  je  regardois  paiîec 
quelques  Prifonniers  qu'un  de  nos  dé- 
îachemens  avoit  faits  5  je  fus  furpris 
d'en  voir  un  qui  me  confïdéroit  avec 
une  attention  extraordinaire  ;  &  il 
me  parut  ne  m  être  pas  inconnu  ,  bien 
que  je  ne  me  fouvinffè  pas  précifé- 
ment  en  quel  endroit  je  Pavois  vu. 
A  la  vérité  >  je  ne  me  rompis  pas  beau- 
coup !a  tête  pour  me  le  remettre  >  & 
je  le  laiflai  pafferfans  m  en  inquiéter 
davantage. 

Quelques  jours  après ,  je  revis  cec 
homme  au  quartier  général.  Là,  il 
m'aborda  ,  &  me  demanda  ,  fi  je  me 
fouvenois  d'un  certain  jardin  au  Pra- 
do-Viejo  ,  où  j'allois  quelquefois  ren- 
dre vifite  à  des  Dames  de  ma  connoif. 
fance  Se  de  la  fîenne.  Il  n'eut  pas  be- 
soin de  m'en  dire  davantage  ,  je  fus 
d'abord  au  fait,  &  je  le  reconnus  pour 
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ïe  rival  avec  qui  javois  eu  ce  démêlé 
à  Madrid.  Je  fuis  Catalan  y  me  dit-il  > 
par  conféquent  attaché  à  la  Maifon 
d'Autriche ,  &  ennemi  juré  des  Fran- 
çois &  des  Caftillans.  Cette  feule  rai- 
Ion  m'obligeroit  à  vous  haïr  j  mais 
j'en  ai  une  autre  encore  plus  forte ,  & 
vous  la  devinez  affez ,  fans  que  je 
vous  la  dife.  J'efpere  que  vous  vou- 
drez bien  me  donner  fatisfa&ion  de 
l'injure  que  vous  me  fîtes  il  y  a  deux 
ans  à  Madrid.  Je  retourne  demain  à 
l'Armée  Impériale ,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  me  rencontrer-  Je  prends  la 
route  de  Belmonte. 

Voici  la  réponfe  que  je  lui  fis  :  je" 
me  crois  difpenfé  de  fatisfaire  un 
homme  qui  a  voulu  m'aflaffiner- 
Néanmoins  je  veux  bien  ne  pas  me 
prévaloir  d'une  raifon  ,  qui  ^quoique 
très  jufle,  pourroit  être  mal  interpré- 
tée. Je  tâcherai  de  me  trouver  fur  vo- 
tre route  ,  à  condition  pourtant  que 
je  n'aurai  affaire  qu'à  vous ,  &c  que 
vous  n'amènerez  point  d'auxiliaire. 

Il  parut  un  peu  embarraffé,  ce  fans* 
répondre  directement  au  reproche: 
gjxe  je  lui  faifois ,  il  me  protefta  qulil 
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étoit  homme  d'honneur,  &  qu'il  m'en 

donneroit  des  preuves. 

Le  lendemain  j'obtins  permiffion 
de  m  aller  promener  a  une  Jieue  du 
Camp  ,  fous  prétexte  d'exercer  mon 
cheval  Anglois. 

J'ordonnai  à  Rouffel  de  me  fuivre 
bien  armé ,  afin  qu'il  pût  me  fecourir, 
au  cas  qu'il  y  eut  encore  quelque  fu- 
percheric  de  la  part  du  Cavalier  Ca- 
talan. Je  n'eus  pas  fait  demi  lieue 
que  j  apperçus  deux  hommes  à  cheval 
fous  des  arbres,  aune  portée  de  pifto* 
let  du  chemin. 

Ces  deux  hommes  vinrent  à  moi,, 
&  je  reconnus  mon   adverfaire  : 
l'autre    paroiflbit  un  Officier  Alle- 
mand, qui  s  en  retournoit  avec  lui, 
après  avoir  été  échangé  ou  rançonné. 
Celui-ci  me  dit  en  François  ,  que 
n'ayant  rien  à  démêler  avec  moi,  il 
ne  prétendoit  qu'être  fpe&ateur  du; 
combat ,  &  empêcher  qu'il  ne  s'y  paf- 
ïât  rien  contre  les  règles.  J'applaudis, 
a  ce  difcours ,  &  j'offris  le  choix  des 
armes  au  Cavalier  Catalan. 

/  -^a,u,ro/s  ^orr  ^ounairé  qu'il  eût  pré- 
féré l'épée,  que  je  favois  très  bien  ma- 
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nier,  au  lieu  que  je  ne  m'érois  jamais 
exercé  à  tirer  &  à  bien  ajufter  un 
coup  de  piftolet  :  il  falloit  pourtant 
lui  laifler  l'option  ,  pour  qiul  ne 
Soupçonnât  pas  mon  foible.  Il  donna 
dans  le  panneau  ,  &  me  Voyant  beau^ 
coup  mieux  monté  que  lui ,  il  crut 
que  j'aurois  un  grand  avantage  au  pif- 
tolet ,  &  me  fit  entendre  qu'il  fe  bat- 
troit  plus  volontiers  à  Fépée.  Cela 
m'eft  égal  lui  dis- je:  allons  donc  fous- 
ces  arbres  ou  je  vous  ai  vu  tout-a- 
l'heure  ,  &  vuidons-là  notre  procès. 

Nous  voilà  fous  les  arbres |  je  mets 
pied  à  terre  &  donne  mon  cheval  à 
Rouffel,  &  le  Catalan  donne  le  fien 
à  fon  camarade.  Je  quittai  mon  ha- 
bit &  il  garda  le  fien.  Nous  commen- 
çâmes à  nous  pouffer  de  terribles 
bottes.   Mon  homme  s'abandonnoit 
fur  moi  comme  un  enragé  ,  fans  fe 
foucier  de  fa  vie.  Je  lui  portai  deux: 
coups  dans  la  poitrine  >  &  chaque- 
fois  mon  èpée  plia.  Vous  êtes  armé  ,, 
lui  criai  je.  Il  ne  répondit  rien  ,  &  ri- 
pofta  par  une  botte  à  bras  racourci 
que  j'évitai  pourtant ,  grâce  à  mbm 
agilité  ,  car  fi  je  n'avois  promptemene 
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fait  un  faut  en,  arrière,  j'étois  un  hon> 
me  mort. 

x  Je  .V5,  bien  aIors  que  j'avois  affaire 
a  un  lâche  &  que  je  courois  rifque 
de  périr  ,  fi  je  ne  le  défarmois ,  ou  ne 
lui  pottois  quelque  coup  â  là  gorge 
ou  dans  le  bras.  Rouffel ,  qui  m^k 
entendu  , .  &  qui  voyoit  le  péril  que 
je  courois.  etoit  déjà  en  mouvement 
pour  me  fecourir,  &  l'Officier  Alle- 
mand fe  mettoit  en  devoir  del'en  em- 
pêcher. Mais  je  n'eus  pas  befoin  de 
iecours  ;  comme  j'étois  gîand ,  &  le 
Catalan  d  une  taille  un  peu  au  deffous 
de  la  médiocre-,  je  l'atteignis  dans' 
lœil  droit,  &l'épée  lui  entra  fi  avant 
dans  la  tete  que  la  pointe  y  refta.  Il 
tomba  roide  mort ,  fanspouvoir  pro- 
terer  un  feul  mot.  Je  remontai  auffi- 
tot  a  cheval,,  &  me  plaignis,  à  l'Offi- 
cier Allemand  ,  de  là  fupercherie  de 
ton  camarade.  Il  me  protefta  qu'il 
nen  avoir  rien  fu,  &  ajouta  qu'il 
a voit  peine  l  le  croire,  &  tout  de 
iuite  il  mit  pied  a  terre,  &  alla  exami- 
ner le  mort.  Il  trouva  ,  en  effet,  qu'il 
avoir  un  double  plaftron  de  cuir  très 
ipr.r,,  qui  le  couvroit  depuis  la  cein- 
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tare  jufqliau  cou.  Il  parut  indigne  de 
cette  lâcheté  ,  &  ajouta  qu'il  n  etoit 
pas  fâché  que  les  chofes  euflent  tour- 
né comme  elles  avoient  fait.  Surquoi 
je  lui  fouhaicai  un  bon  voyage,&  nous* 
nous  réparâmes; 

Nous  reprenions  le  chemin  du 
Camp  ,  Rouffel  &  moi ,  lorfque  nous 
apperçûmes  une  troupe  de  Cavaliers 
dont  nous  ne  pouvions  diftinguer  5  ni 
le  nombre  ni  les  uniformes.  Mon- 
fîèuf ,  me  dit  Rouffel,  ce  font  des 
batteurs  d'eftrade ,  &  des  ennemis 
n'en  doutez  pas.  Quelle  preuve  ea 
avez- vous.,  repris-je  >  Aucune.  Pouc 
moi  5  je  les  crois  plutôt  des  nôtres. 
Quelle  apparence  qu'un  parti  ennemi, 
fê  hafarde  fi  près  de  notre  Camp  I 

Pendant  que  nous  raifonnions  ainfi  j 
cet  efcadron  s'avança  au  point  que  je 
reconnus  bientôt  mon  erreur ,  voyanr. 
diftinétement  quec'étoient  des  Huf- 
fards.  A  cet  afpeéfc  je  donnai  des  deux, 
&  je  fus  bientôt  hors  de  leur  portée  5 
à  la  faveur  de.la-vîte'ffe  de  mon  cheval 
qui  alioit  comme  le  vent. 

Je  marrerai  un  moment a  & 
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gardant  derrière  moi ,  je  n  apperçus 

ni  Rouflfel  ni  les  Huflàrds. 

U  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me  fufïe 
expofé  pour  fauver  mon  Domeftique. 
Je  rebroiuTai  environ  cinquante  pas, 
pour  voir  ce  qu'il  étoit  devenu,  me 
figurant  que  n  ayant  pas  un  cheval  de 
la  bonté  du  mien ,  il  n'avoit  pu  me 
fuivre.  Ma  conje&ure  étoit  vraie  :  je 
lapperçus  qui  pouflToit  fa  monture 
tant  qu'il  pouvoit  ;  mais  en  même- 
tems  je  vis  quatre  HufTards  qui  le  fer- 
aient de  près ,  &  qui  le  joignoient  à 
vue  d'œil  Comme  je  prévoyois  que 
ceux-là  ne  feroient  pas  feuls ,  &  qu'il 
en  viendroit  bientôt  d'autres ,  je  j er- 
rai les  yeux  de  tous  côtés,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  pas  quelque  défilé  ou 
nous  puffions  nous  jetter.  J'apperçus 
fur  la  gauche  un  bois  de  fapins  ,  & 
auffitôt  je  pouffai  mon  cheval  de  ce 
côté  ,  eri  criant  à  Rouffel  de  me  fui- 
vre. Il  le  fie ,  &  nous  arrivâmes  à  un 
fbfle  fort  large ,  que  mon  cheval  fran- 
chit fans  difficulté,  ainfi  qu'une  haie 
qui  étoit  à  quatre  pas  du  foffe.  Le 
cheval  de  mon  Domeftique ,  après 
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quelques  façons ,  franchit  auffi  le  fof- 
fé ,  mais  il  ne  voulut  jamais  franchir 
la  haie  :  nous  eûmes  beau  le  flatter  & 
L'encourager. 

Cependant  les  Huffards  arrivent  y 
mais  à  la  vue  du  fofle  ils  s'arrêtent  $ 
&  defefpérant  de  le  pouvoir  franchir  r 
ils  nous  tirent  quelques  coups  de 
piftolet  de  trop  loin  pour  nous  faire 
mal. 

Après  cet  exploit  ils  s'en  allèrent  £ 
mais  comme  je  foupçonnai  qu'ils 
pourroient  bien  defcendre  plus  bas 
pour  paffer  le  foffé  ,.&  nous  prendre 
par  derrière*  j'ordonnai  à  mon  Do- 
meftique  de  remonter  le  long  de  la 
haie  jufqu'au  bout  &  de  me  fuivre 
dans  le  bois,  ce  qui  fut  exécuté 
avant  que  l'ennemi  pût  nous  attein- 
dre. o 

Nous  traverfâmes  le  bois,  qui 
ri  a  voit  guéres  qu'un  quart  de  lieue 
de  long  :  &  à  peine  eûmes  nous  mar- 
ché quelque  tems  y  que  nous  décou- 
vrîmes une  maifan  de  campagne  d'af* 
fez  jolie  apparence*  ta  nuit  étoit* 
proche  v  nous  crûmes  devoir  nous 
arrêter  dans  cette  maiion  5  nous  ..fiai? 


7<£  Ls  Soldat 
tant  que  nous  y  ferions  reçus  avec 
plaifir  fous  l'uniforme  Efpagnol ,  touc 
le  pays  étant  porté  pour  i'Efpagne; 
D'ailleurs  nous  nous  étions  conûdé- 
rablement  écartés  de  notre  route  ,  & 
nous  ne  favions  plus  guère  quel 
chemin  prendre  pour  retourner  au 
Camp. 

Nous  entrâmes  donc  hardiment 
dans  la  cour  de  cette  efpèce  de  châ- 
teau ,  5c  nous  fûmes  fort  étonnés  de 
n'y  trouver  perfonne.  Nous  criâmes  , 
nous  appellâmes  ,  point  de  reponfe. 
Je  mis  pied  à  terre  5  6c  donnant  mon 
cheval  à  garder  à  Rouffel,  je  me  mis 
en  devoir  de  vifiter  l'intérieur  de  la 
maifon  ,  efpérant  de  trouver  quelque 
porte  ouverte  par  où  je  pourrois  entrer 
dans  quelque  appartement,  où  je  trou-! 
verois  quelque  ame  vivante. 

Je  monte  un  perron  de  marbre 
blanc  9  garni  d'une  baluftrade  de  fer  3 
&  je  pouffe  la  porte,  qui  s'ouvre  au 
même  inftant.  J'entre  tout  de  fuite 
dans  une  falle  baffe  ,  qui  étoit  ouver- 
te 5  &  où  je  ne  vis  perfonne.  J'admi- 
rois  cependant  la  richôffe  Se  la  pro- 
preté des  meubles  3  iorfque  tout:  à. 
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coup  je  vis  une  porte  s'ouvrir  ,  &  il  en 
fortit  un  homme  à  livrée  ,  qui  pieu- 
roit  à  chaudes  larmes.  Cet  homme  , 
effrayé  de  me  voir-là  ,  rentra  promp- 
te ment  dans  l'appartement  d  où  il  for- 
toit  ,  &  referma  la  porte  fur  lui. 

Cette  apparition  ne  laiiTa  pas  de 
me  faire  piaifir  ,  ne  pouvant  plus  dou- 
ter que  la  maifon  ne  fût  habitée. 
J'avois  cependant  une  foif  '&  une 
faim  terrible.  Je  heugai  doucement 
à  la  porte  qu'on  venoit  d'ouvrir  &  de 
refermer  :  mais  perfonne  ne  voulut 
m'entcndre.  J  attendis  encore  quel- 
que tems.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit 
vint  ;  &  je  ne  me  trouvai  pas  peu  em- 
baraffc  ,  ne  fâchant  fi  je  devois  fortic 
de  cette  maifon  ,  où  y  faire  du  bruit 
jufqua  ce  que  quelqu'un  vînt  me 
parler. 

Ce  dernier  me  paroifToit  moins 
honnête  3  mais  auffi  moins  défagréa- 
ble.  J 'émis  dans  cette  perplexité  ,  lorf- 
que  la  même  porte  s'ouvrit ,  &  le 
même  homme  parut  ,  me  faifant 
beaucoup  d'excufes ,  de  ce  qu'il  m'a- 
voit  fui  iî  brufquement  -,  qu'il  avok 
m  peux  en  vqyant  un  Officier  dans  la 
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faile;  mais  qu'ayant  appris  de  mon 
valet  de  chambre  que  jetois  Efpa- 
gnol  3  &  que  je  m'érois  égaré  en  vou- 
lant éviter  un  parti  ennemi  ,  il  Ve- 
noie  m'offrit  une  chambre  &  un  lie  , 
à  boire  &  à  manger  ,  &  du  fourage 
peur  mes  chevaux.  Il  aiouta  que  ce 
château  appartenoit  au  Seigneur  de 
Grofîa  Punta  ,  qui  venoif  d'expirer 
depuis  une  heure ,  après  une  longue 
maladie  a  l'âge  de  trente  &  un  ans^ 
ce  qui  avoir  répandu  la  triftefle  dans 
tome  la  maifon  ,  ce  Gentilhomme 
étant  fort  aimé  de  tous  les  gens ,  Se 
en  particulier  de  Madame  fon  epoufe, 
jeune  perfonne  de  vingt  ans  »qui.fe 
voyoit  veuve  après  deux  ans  de  ma- 
riage fans  avoir  eu  d'enfant  :  que  le 
défunt  avoir  un  frère  qu'on  attendoit* 
inceflTammenc  de  l'Armée  Efpagnole 
où  il  fervoir  en  qualité  de  Capitaine 
dans  le  bataillon  de  Syracufe  fc  etoit 
m  des  régimens  levés  dans  Vîûe  par 
le  Marquis  de  Léede  )  ;  &  que  l'arri- 
vée de  ce  frère  augmentoit  de  beau- 
coup les  chagrins  de  la  jeune  veuve  9 
qui  d'ailleurs  étoit  inconfolabfe  de 
la  mort  de  fon  mari  ;  qu'elle  pouflbic 
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tfes  cris  à  fendre  les  pierres  j  &  qu'or* 
n'y  pouvoir  plus  tenir. 

Je  fuis  fâché  ,  dis-je  alors ,  d'être 
venu  fi  mal  à  propos  vous  embarafter 
dans  des  circonftances  fi  trilles:  mais- 
dès  que  le  jour  fera  revenu  &  que 
j'aurai  trouvé  un  guide  ,  je  partirai 
fans  délai.  Faites  bien  des  excufes  à 
votre  Dame  >  8c  dites-lui  que  je  fuis 
au  défefpoir  que  la  néceffité  m'ait 
contraint  à  me  réfugier  dans  fa  mai- 
fon  :  mais  que  j'y  ferai  le  inoins  de 
féjour  ,  5c  y  cauferai  le  moins  d'em- 
barras qu'il  me  fera,  pofiîbSe. 

Vous  pouvez  ,  répliqua  le  Domef- 
îique  ,  refter  ici  tant  qu'il  vous  plai- 
ra ,  fans  craindre  de  nous  embarafler, 
&c  en  toute  fureté.  Nous  femmes  der- 
rière l'armée  Efpagnole  >  &  les  Im- 
périaux ne  fe  font  pas  encore  hazardés 
Jufqu  ici.  D'ailleurs  le  Général  Mer- 
ci veut  gagner  les  Siciliens  ,  &  ne 
permet  pas  que  fes  Troupes  faflent  le 
moindre  excès.  Il  fait  obferver  une 
fevere  difcipline  :  &  fes  batteurs 
d'eftrade  n'ofent  entrer  que  là  où  l'on 
veut  bien  les  recevoir. 

U-d|fiusi  cet  honnête  garçon  pie 
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pria  de  m'afTeoir ,  en  attendant  qu'il 
m'eût  préparé  une  chambre  pour  moi 
&  pour  mon  Valet  de  Chambre. 
Une  heure  après^  il  revint  &  me  con- 
duifit  dans  un  appartement  fort  pro- 
pre ,  &  RouflTel  y  entra  un  moment 
après  pour  me  fervir  à  fouper.  Je  fus 
fort  bien  régalé  ,  &  pour  la  chère  Se 
pour  le  vin. 

Pendant  que  je  mangeoîs  ,  Rouf- 
fel  me  dit  :  Ah  l  Monfieur  ,  ce  garçon 
que  vous  avez  vu- la  ,  m  en  a  runeu- 
fement  dégoifé  dans  une  demi- heure 
de  tems  que  j'ai  caufé  avec  lui.  Ah  \ 
bon  Dieu  ,  quels  gens  que  ces  Sici- 
liens >  Qu'y  a-t-il,  Rouflel,  répondis- 
je,  que  voulez* vous  dire  par-là }  Hé- 
las !  Monfieur*  reprit- il,  c'eft  une 
hifloire  qui  fait  drefier  les  cheveux  à 
la  tête.  Elle  eft  courte.  Je  vais  la  con- 
ter ,  telle  que  je  la  tiens  de  ce  garçon, 
fi  j'entends  bien  fon  langage. 

Meilleurs  de  Groifa-Punta  étoient 
deux  frères.  Le  cadet  avoit  pris  le  pe- 
tit colet ,  Se  jouiiToit  de  quelques  Bé- 
néfices à  fimple  tonfure  ,  lorfque  l'aî- 
né fe  maria  il  y  a  deux  ans,  &  époufa 
h  fille  d'un  Gentilhomme  >  nommé. 
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ie  Stgnor  Montefiore.  Cette  Demoi- 
felle  paQoit  pour  la  beauté  de  Meffi- 
ne. L'Abbé Groffa-Punta  ne  l'eut  pas 
plutôt  vue ,  qu'il  en  devint  épetdu- 
ment  amoureux ,  fans  fonger  que  c  e- 
toit  la  femme  de  fon  frère  :  non-ieu- 
lement  il  ne  fit  aucun  effort  pour  fur- 
monter  fa  paffion  ;  mais  même  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  la  fatisfaire  ,9e 
n'oublia  rien  pour  féduire  fa  belle- 
four.  Celle-ci  eut  horreur  des  fenti- 
mens de  l'Abbé,  qui  n'avoit  pas  at- 
tendu longtems  pour  les  lui  déclarer. 
Enfin ,  laffe  de  fes  perfécutions ,  elle 
le  menaça  d'en  avertir  fon  man  ;  8c 
voyant  que  cette  menace  ne  1  arrêtent 
point ,  elle  en  vint  aux  effets ,  &  dé- 
couvrit tout  à  fon  époux.  Celui-ci  lui 
promit  de  parler  à  fon  frère  de  ma- 
nière à  faire  finir  tout  ce  badmage. 
Malheureufement  lamere  de  ces  deux 
Meffieurs ,  femme  âgée  8c  méchante , 
avoitpour  l'Abbé  une  de  ces  affectons 
aveugles ,  qui  font  approuver  les  plus 
grands  crimes  ,  ou  qui  du  moins  en 
diminuent  fort  l'atrocité.  Elle  regarda 
le  août  de  l'Abbé  pour  fa  belle- teur  > 
çorome  un  badinage  innocent ,  ou  du- 
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moins  elle  trouva  le  fecret  de  le  faire 
envifager  comme  tel  à  fon  fils  aîné  , 
qui  y  etoit  le  plus  incéaffe.  Celui-ci 
ne  fit  plus  que  rire  des  plaintes  de  fa 
femme,&  l' Abbé  continua  fes  perfécu- 
tions  ;  mais  voyant  que  c  etoit  tou- 
jours à  pure  perte  pour  fon  amour  ,  ii 
crut  que  fon  habic  Eccléfiaftique  étoic 
un  obftacle  à  fa  paffion  ,  &  que  celle 
qui  en  étoit  l'objet ,  le  verroit  plus 
volontiers  fous  l'habit  de  Cavalier: 
fur  cela  il  jetta  le  froc  aux  orties  ,  Se 
obtint  l'agrément  d'une  compagnie 
d  Infanterie  qu'il  leva  en  partie  â  fes 
dépens  ;  de  forte  qu'il  y  employa 
prefque  toute  fa  légitime.  Alors  fon 
amour  ne  garda  plus  de  mefure,  & 
ravonfé  par  fa  mere,  il  en  vint  juf- 
qu'à  la  violence.  Un  jour  que  le  mari 
commençoit  à  foupçonner  que  fon 
frère  ôc  fa  mere  le  trahiflbienr,  ÔC 
que  pour  s'en  convaincre',  il  avoic 
feint  de  partir  de  grand  matin  pour 
la  cbaiïe,  le  Capitaine,  qui  devoio 
partir  lui  même  bientôt  pour  joindre 
l'Armée  ,  ne  voulut  paslaiffer  échap- 
per  une  fi  belle  occalïon  de  fatisfaire 
fes  infâmes  defirs,  &  au  moyen  d'une 
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fauffe  clef ,  il  fe  ghffa  dans  la  chambre 
de  la  belle-îœur  qui  dormoic  tranquil- 
lement. Il  commença  par  lui  mettre 
un  bâillon  dans  la  bouche  pour  l'em- 
pêcher de  crier  ,  &  en  vint  enfuite 
.  aux  derniers  attentats.  Cette  inforu- 
née  Dame  auroit  fans  doute  fuccom- 
'  bé  aux  efforts  de  ce  fcé!érac ,  malgré 
toute  fa  réiiftance  ,  h  fon  mari  n  étoit 
heureufement  furvenu. 

Au  bruit  -qu'il  fit  pour  ouvrir  la 
porte  >  le  Capitaine  abandonna  fon 
enrreprife  ,  &  n  ofant  pas  fornr  par  la 
pone ,  il  prit  le  parti  de  fauter  par  la 
fenêtre  qui  étoit  baffe  :  de  forte  qu'il 
fe  laiffa  couler  en  bas  fans  fe  faire  mal. 
Malheureufement  pour  lui  il  oublia 
le  bâillon  dans  la  bouche  de  fa  belle- 
feeur. 

Le  mari  entre,  &  voit  fa  femme 
dans  le  plus  trifte  état  qu'on  puiffe 
imaginer,  route  échevelée  ,  égvati- 
gnée  &  meurtrie.  Dans  la  fureur ,  il 
courut  à  la  chambre  de  fon  frère  ,  ar- 
mé du  fufil  qu'il  avoir  pris  pour  aller 
à  la  chaffe  s  mais  le  fcélérat  ne  la  voie 
pas  attendu,  Se  étant  d  abord  monté 
à  cheval,  il  étoit  parti  avec  un  Do- 
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medique,  pour  joindre  fon  Régi- 
ment. 

Cette  affaire  fit  un  éclat  terrible 
dans  la  maifon  :  tous  les  Domefti- 
ques  s'apperçurent  ,  &  de  la  fureur  du 
mari  outragé ,  &  de  la  fuite  du  frère. 

Peu  de  tems  après  ,  le  pauvre  mari 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur, 
qui  après  lavoir  miné  pendant  plus 
de  quinze  mois  ,1a  enfin  mis  au  tom- 
beau ,  ôc  Ton  croit  que  cette  maladie 
a  été  l'effet  d'un  poifon  lent  dont  les 
Siciliens  &  les  Napolitains  ont  le  fe- 
cret ,  &  qu'ils  fa  vent  donner  ou  faire 
donner  avec  une  adreffe  merveil- 
ieufe. 

Cette  hiftoîre  me  feandalifa  fi  fort, 
qu'il  me  tardoit  de fortir  dune  mai- 
fon fi  abominable.  Je  dormis  peu 
cette  nuit  là,  &  dès  qu'il  fit  jour^ 
j  éveillai  Rouflel  &  l'envoyai  feller 
les  chevaux.  Il  revint  un  moment 
après  pour  me  dire  qu'ils  croient  prêts* 
Voilà,  lui  dis- je ,  une  piftole,  allez 
la  donner  au  Domeftique  de  la  mai- 
fon qui  nous  a  fi  bien  reçus  hier.  Il 
parrit  pour  exécuter  mes  ordres  ;  mais 
je  le  vis  revenir  prefqu'auffitôt.  Mon- 

fieur , 
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$eur  ,  me  dit-il,  je  n  ai  pas  pu  trou- 
ver le  Domeftique  «n  queftion  ,  &  je 
n'ai  vu,  ni  Cocher,  ni  Palefrenier, 
ni  atne  qui  vive.  Il  femble  que  tout 
le  monde  foit  mort  ici.  Pour  moi ,  je 
fuis  fort  trompé ,  ou  je  crois  que  la 
jeune  Dame  a  pris  la  fuite  cette  nuit  t 
6c  que  les  Domeftiques  l'ont  favo- 
rifée. 

Cette  idée  me  parut  alTez  peu  vrai- 
femblable  9  elle  étoit  pourtant  vraie. 
Nous  partîmes  fans  rien  dire.  La  por- 
te de  la  cour  étoit  ouverte,  &  cette 
cir confiance  me  fit  croire  que  les 
foupçons  de  mon  Domeftique  pour- 
joient  bien  être  des  vérités. 

A  un  quart  de  lieue  du  château  , 
nous  vîmes  une  voiture  renverfée  & 
deux  hommes  qui  travailloient  à  la 
relever.  La  voiture  étoit  attelée  de 
quatre  beaux  caroflïers.  Tout  près 
de  là  étoient  deux  femmes  couvertes 
d'un  voile  noir  qui  leur  cachoit  le 
vifage.  La  voiture  étoit  renverfée  dans 
un  foflTé  bourbeux  d'où  il  étoit  allés 
difficile  de  la  tirer. 

Rouffèl  me  cria,  Monfieur ,  l'u- 
se  de  ces    femmes,  eft  MadamQ 

Tonu  IL  Part.  IL  E 
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Grotfa-Punta  ;  n'en  doutez  pas,  je 
reconnois  le  Domeftique  à  qui  nous 
avons  parlé  hier.  Effectivement  la 
chofe  fe  trouva  telle.  J'ordonnai  à 
Ronfle!  de  defcendre  &  d  aider  ces 
gens  à  relever  la  voiture.  Ce  fuc  l'af- 
Faired'un  demi-quart  d'heure.  Le  car- 
ïoffe  relevé,  les  deux.Dames  me  re- 
mercièrent d'une  inclination  de  tête , 
fans  dire  un  féal  mot  3c  fans  fe  dé- 
voiler. La  plus  apparente  fe  remit 
dans  le  carrofle  :  l'autre  ,  qui  paroif- 
foit  une  fuivante  ,  étoit  près  d'y  ren- 
trer, lorfque  trois  Cavaliers  arrivè- 
rent. Il  fembloit  que  j'enfle  un  pref- 
fentiment  de  la  fcène  qui  ailoit  fe  paf- 
fer.  Sans  cela  j'aurois  mis  pied  à  terre 

!>our  donner  la  main  à  ces  Dames  8c 
es  aider  à  rentrer  dans  leur  voiture  : 
mais  je  ne  fais  quel  in  (lin  cl  me  re- 
tint à  cheval.  Quoi  qu'il  en  foit  _,  le 
plus  apparent  des  trois  Cavaliers ,  or- 
donna d'un  ton  de  maître  au  Cocher, 
de  rebrouflèr.  Alors  la  Dame  com- 
mença à  pouffer  des  cris  pitoyables  , 
ëc  à  invoquer  la  Sainte  Vierge ôc  tous 
îes  Saints  du  Paradis.  Ne  craignez 
fien  >  Madame,  lui  dis-je,  tant  qu& 
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je  vivrai ,  je  ne  foufFrirai  pas  qu'on 
vous  mené  nulle  parc  contre  votr© 
gré.  Aces  mots,  le  Cavalier ,  jecrant 
fur  moi  des  regards  furieux  &  pleins 
d'indignation-,  prenez  vous,  me  dit- 
il  ,  intérêt  à  cette  perfonne ,  &  l'au- 
riez vous  peut-être  enlevée  ? 

Je  ne  fuis  ,  repliquai-je  fièrement, 
ni  raviffeur ,  ni  inceftueux  ,  ni  em- 
poifonneur  :  je  n'ai  pas  même  l'hon- 
neur de  connoître  Madame  5  mais  je 
ne  permettrai  pas,  moi  préfent,  qu'on 
lui  fade  la  moindre  violence  :  c'efb 
une  réfolution  prife.j  arrangez- vous 
là-demis. 

Je  vois  bien,  reprit  i! ,  que  vous 
tranchez  du  Chevalier  errant  5  mais 
vous  feriez  mieux  de  paflfer  votre  che- 
min, &  de  vous  mêler  de  vos  affaires.1 
Croyez  moi,  vous  n'avez  que  faire 
ici ,  &c  vous  pourriez  y  trouver  ce  que 
vous  ne  cherchez  pas. 

Durant  cette  conteftation ,  Ronfle! 
étoit  remonté  à  cheval,  8c  prévoyant 
qu'il  y  auroit  du  grabuge ,  il  s  et  oit 
faifi  de  fa  carabine  &  la  tenoit  prête 
i  tout  événement. 

Lq  Cocher  profita  aufiî  de  ce  tem$$ 


8  S  L  JE  S  O  L  D  A  T 

U  pour  prendre  le  large  ;  mais  M. 
Greffa-Puma  (  car  c'étoit  lui-même  ) 
ordonna  à  un  de  fes  gens  de  courre 
après  lui ,  de  le  tuer ,  ou  de  coupée 
les  fou  pentes  du  carrofle  &  les  rênes 
des  chevaux.  N'en  faites  rien,  m'é- 
criai-je  ,  ou  il  arrivera  un  malheur, 
A  ces  mots,  M.  Grofla-Punta  tourna 
la  tête  vers  moi  fl  hauiïant  un  piftolet 
qu'il  avoit  à  la  main  comme  pour  me 
coucher  en  joue  j  mais  RoufTel ,  at- 
tentif à  fes  mouvemens,  ne  lui  donna 
pas  le  tems  de  tirer  ,  &  l'abattit  d'un 
coup  de  carabine.  Je  fus  fâché  de  cet 
accident  -,  mais  n'y  voyant  pas  de  re- 
mède ,  je  m'en  confolai. 

Les  deux  Domeftiques  ,  voyant 
tomber  leur  maître  ,  s'enfuirent  à 
toute  bride ,  &  le  carroffè  continua 
fa  route  avec  tant  de  vîteflTe que  je 
ne  pus  dire  un  mot  à  la  Dame  fugi- 
tive. A  la  vérité,  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  la  retarder ,  ni  de  me  faire 
connoître  à  elle  ,  ôc  regagnai  promp- 
tement  le  Camp. 

Je  fus  d'abord  chez  mon  Colonel  ^ 

{>our  me  juftifier  fur  mon  abfence.  Je 
ui  dis  que  je  m  etois  égaré  eji  vou* 
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lant  éviter  un  parti  de  Hufifards  >  qui 
m'avoit  pourfuivi  plus  d'une  heure- 
Il  fe  contenta  de  cette  excufe  ,  &  il  ng 
fucqueftion  de  rien. 

Quelque  rems  après  je  m'informai 
fous  main  de  ce  qu'on  difoic  dans  les 
Régimens  Siciliens  de  M.  Grolïa- 
Punta.  J'appris  qu'il  étoit  plein  de 
vie  -,  qu'il  avoir  été  arcaqué  en  chemin 
par  des  inconnus,  &  blefle  dange* 
reufemenc  à  la  cuiffe;  mais  qu'il  étoit 
rétabli  de  fa  blefiurë ,  qui  l'avok 
néanmoins  rendu  boiteux  pour  toute 
fa  vie  :  qu'il  avoir  quitté  le  fervice 
8c  qu'il  vivoit  tranquillement  à  fa 
Terre.  - 

Ainfi  fut  étouffée  dès  fa  fourcé , 
cette -affaire  dont  j'avois  appréhendé 
les  fuites. 

Le  Marquis  de  Léede,  reçue  un 
Courier  d'Efpagne  ,  avec  la  nouvelle 
que  Sa  Majefté  Catholique  avoir  ac- 
cédé à  la  quadruple  alliance  ,  &C  qu'il 
y  avoir  une  paix  générale  5  mais  com- 
me il  n'avoir  pas  d'ordre  pofitif  d'éva- 
cuer la  Sicile ,  il  fie  propofer  aux  en^ 
nemis  une  fufpenfîon  d'armes  >  en  ai- 
îendanc  de  nouveaux  ordres  de  fan 
Èiij 
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maître.  Les  ennemis  eonfentoienï 
bien  à  la  trêve  \  mais  ils  vouloient  que 
le  Marquis  leur  remît  toutes  les  Pla- 
ces fortes  qu'il  occupoit  dans  Flfle  à 
quoi  il  ne  voulut  point  entendre ,  Se 
la  guerre  commua. 

Au  commencement  d'Avril,  le 
Général  Efpagnol,  jugeant  aux  mou- 
vemens  des  Impériaux,  qujils  avoienc 
des  vues  fur  P.iîerms  ,  fit  marcher 
toute  l'Armée  vers  cette  Place,  &  la 
pofta  entre  le  Môle  à  droite  &  Monte- 
Caputo  à  gauche ,  Se  pour  plus  de  pré- 
caution ,  il  ordonna  que  Ton  élevât 
quelques  redoutes  fur  le  front  de 
l'Armée. 

Nous  y  travaillâmes  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'elles  furent  .achevées  avant 
que  les  Impériaux  paruiîènt  fur  les 
hauteurs  vers  Monte  Pelegrino.  Ils 
dépendirent  dans  la  plaine  ,  &  après 
avoir  bien  examiné  notre  pofition  , 
ils  attaquèrent  une  de  nos  redoutes 
fous  le  Général  SeckendorfF,  qui  y 
fut  bleiTé.  La  redoute  fut  emportée 
après  une  vigoureufe  réfiftance  qui 
coûta  deux  cens  hommes  aux  Impé- 
riaux 3  fans  les  blefTés.  Ils  y  perdirent 
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même  un  Prince  d'Anhalt.  Notre  per- 
te fut'  très-petite ,  &  à  peine  eûmes 
nous  cent  hommes,  tant  tués  que 
bielles. 

Le  Marquis  de  Léede  étoic  à  table 
lors  de  cette  attaque.  Sur-le-champ  il 
fe  leva  ,  monta  à  cheval  &  fit  pren- 
dre  les  armes  à  toute  l'Armée  ,  en  me* 
me-tems  il  donna  fes  ordres  pour  re- 
prendre la  redoute.  L'Armée  Impé- 
riale fe  mit  aufli  fous  les  armes.  Le 
canon  commença  à  jouer  des  deux 
côtés  ,  avec  tout  le  prélude  d'un  en- 
gagement général  Déjà  les  Efpagnoh 
étoient  en  mouvement  pour  attaquer 
la  redoute  ,  &c  les  Impériaux  pour  la 
défendre ,  lorfqu  une  felouque  entra 
dans  le  Port  &  mit  à  terre  un  Courier 
du  Roi  Catholique ,  avec  des  ordres 
au  Marquis  de  Léede,  d'évacuer  la 
Sicile  &  laSardaigne. 

Après  cela  ,  il  ne  fut  plus  queftion 
de  fe  battre.  Le  Marquis  deLéede  en- 
voya un  Trompette  au  Général  Merci, 
8c  l'on  convint  d'une  fufpenfion  d'ar- 
mes* Dés  ce  moment  l'animofité  cef* 
fa*  &  les  Officiers  de  part  &c  d'au^ 
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tre ,  commencèrent  à  fe  faire  des  ci- 
vilités. 

Je  courrus  d'abord  chercher  mon 
cher  Hogard  dans  le  Camp  des  Impé- 
riaux. J'appris  qu'il  étoit  dans  le  nô- 
tre ,  Se  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'eût 
voulu  me  prévenir.  Enfin  après  nous 
être  cherchés  réciproquement  plus  de 
deux  heures ,  nous  nous  rencontrâ- 
mes ,  8c  nous  embrafsâmes  tendre- 
ment 

Nous  fbupâmes  ce  même  foir  en- 
femble,  &  depuis  ce  jour  jufqu'a 
mon  départ  pour  l'Efpagne  ,  nous  ne 
nous  quittâmes  prefque  plus  5  je  dis 
prefque  ,  pareequ'en  effet ,  la  curio- 
fité  de  voir  Madame  Grofla  Punta, 
me  fit  faire  un  petit  voyage  à  Meffi- 
ne.  Je  n'eus  pourtant  pas  la  fatisfac- 
tion  que  je  me  propofois.  J'appris 
feulement  que  le  Marquis  de  Monte- 
fiore  ,  fan  pere  ,  aux  premières  nou- 
velles de  la  paix  &  de  la  ceflîon  de  la 
Sicile  à  l'Empereur,  avoit  vendu  tous 
fes  biens  &  s'étoit  embarqué  avec  fou 
époufe ,  &  cette  fille  unique  pour 
pafler  en  Efpagne  ,  en  conféquence 
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cl'une  permiffion  générale  accordée  à 
toutes  les  perfonnes  ,  qui  par  attache- 
ment pour  cette  Couronne  y  vou- 
droient  fortir  de  Tlfle ,  &  fe  retirée 
dans  quelque  Province  de  la  Monar- 
chie Efpagnole; 

Je  fus  d'autant  plus  fâché  de  cette 
nouvelle ,  qu'on  me  dit  que  fi  j'étois 
arrivé  deux  jours  plutôt  >  je  les  aurois 
encore  trouvés  à  Syracufe, 

Je  revins  à  Palerme  qui  venoie 
detre  remife  aux  Impériaux  ,  ainfi 
que  la  Citadelle  de  Caftejamare.  Je 
îetrouvai  encore  mon  ami  Hogard* 
Il  fe  difpofoit  à  partir  pour  Naples  s 
pour  retourner  en  Angleterre  par  TI  • 
falie  &  la  France,  Je  lui  donnai  des: 
lettres  pour  Madame  Cottiby  &  pour 
ma  fosur ,  dont  je  n'avois  pas  reçu  de 
nouvelles  depuis  que  j'étois  en  Sicile; 
Après  quoi  nous  nous  féparâme£ 
avec  mille  proteftations  d'une  amitié 
éternelle. 

Le  10 de  Mai,  toute  l'Armée  Es- 
pagnole fe  mit  en  marché  pour  fe 
fendre  àTermini ,  à  vingt-cinq  milles 
de  Palerme.  C'étoit-là  que  devoir  fe 
faire  rembarquement.  Le  premier 
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ifport  fut  de  dou2 


ille 


hommes 

d'intantene  &  fix  cens  chevaux.  Iî 
mit  à  la  voile  le  20  de  Juin*  Le  fé- 
cond ne  put  fe  faire  qu'environ  huit 
jours  après.  Je  fus  de  ce  dernier,  ôc 
nous  arrivâmes  à  Barcelonne  le  25 
d'Aoûr. 

Dès  que  je  me  vis  dans  cette  Ville, 
je  fus  trouver  le  Senor  Bonavtntura 
mon  Banquier.  Je  fuis  bien-aife  de 
vous  revoir  Smor  Capitan9  me  dit-il, 
j'ai  de  l'argent  &  des  lettres  à  vous 
remettre.  Les  lettres  étoient  toutes  de 
ma  fœur  &  de  diverfes  dates.  Dans 
l'une,  elle  me  mandoit ,  que  Mada- 
me Cottiby,  perfuadée  que  j'étois 
morr,  avoir  réfolu  d'entrer  en  reli- 
gion; qu'elle  avoit  eu  toutes  les  pei- 
nes du  monde  de  l'empêcher  jufques- 
là  d'exécuter  fa  réfolution  ;  mais 
qu'elle  ne  répondoit  de  rien  pour  l'a- 
venir, (1  je  ne  venois  bientôt  moi- 
même  ,  lui  prouver  que  j'étois  encore 
vivant. 

Cette  nouvelle  m'affligea  d'autant 
plus ,  qu'après  trois  campagnes  aufll 
rudes  que  celies  que  je  venois  de  faire 
ça  Sicile  ,  ;e  devois  plutôt  defirec 


P  A  n  y  E  N  H. 
S'aller  à  Madrid  qu'à  Paris  ,  pour  fol- 
licirer  mon  avancement.  Je  n'aimois 
pas  Madame  Cottiby  au  point  de  né- 
gliger ma  fortune  pour  elle.  Je  fen- 
tois  même  que loppofition  de  fes  frè- 
res ,  de  trois  ans  d'abfence  m'a  voient 
un  peu  réfroidi ,  ou  pour  parler  plus 
jufte,  je  navois  jamais  aimé  Madame 
Cottiby ,  que  par  reconnoiflance. 
Mon  amour  étoit  plutôt  un  fcrupiile 
qu'une  paflîon.  Elle  m'avoit  fait  du 
bien  3  je  voulois  m  acquitter ,  &  je  ne 
pouvois  rien  lui  offrir  de  plus  pré- 
cieux que  mon  cœur.  Elle  en  a  voie 
accepté  le  don  ,  je  n'étois  pas  hom- 
me à  m'en  dédire  ;  mais  je  voulois 
me  rendre  digne  d'elle.  Se  me  voir 
dans  une  pafle  à  ne  la  pas  faire  rougir, 
&  à  fatisfaire  la  déiicatefle  importune 
de  fes  frères.  Par  une  fuite  de  ces 
fentimens,  je  me  gardai  bien  de  faire 
l'amoureux  extravagant ,  &  de  me 
piquer  d'un  empreiïement  ridicule  Se 
romanefque  :  tout  ce  que  je  crus  pou- 
voir faire  3  ce  fut  d'envoyer  RouÎTel  a 
ma  place ,  6c  de  le  faire  partir  pour 
Paris  5  auffitôt  que  j'aurois  pu  trouver, 
un  Domeftique  qui  pût  le  remplaces 
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pour  quelque  tems ,  ce  qui  me  fur 
abfolument  irnpoflîble  à  Barcelonne. 
Rouflel  avoic  mille  bonnes  qualités  , 
qui  m'étoient  d'un  grand  fecours  dans 
un  pays  comme  l'Efpagne  ^  il  étoit 
brave,  fidèle,  intelligent.  Il  étoit 
Frifeur,  Cuifinier ,  Barbier,  Tailleur  ; 
il  racommodoit  mon  linge,  quand 
il  étoit  ufé,  il  m'en  faifoit  de  neuf 
aulîî-bien  que  la  plus  habile  lingere* 
Il  fàvoit  lire  &  chifrer.  Je  lui  donnois- 
cle  l'argent,  il  payoit  ma  dépenfe  & 
me  rendoit  un  compte  exadt  de  tout»- 
En  un  mot ,  RouflTel  étoit  mon'  fac- 
totum ,  &  tenoit  toutes  mes  affaires 
aufli  bien  en  ordre  que  lî  favois  eu 
dix  Domeftiques.  Mais  ce  que  j'efti- 
mois  le  plus  en  lui ,  c'étoit  un  attache- 
ment  pour  moi  à  toute  épreuve.  Cette 
qualité  3  qu'il  pofTédoit  au  fuprême 
dégré,  me  confoloit  de  la  perte  du 
pauvre  Lapierre,  qui  avoit  péri  par 
les  mains  des  Miquelers.  D'ailleurs  ? 
c'étoit  un  garçon  de  bonne  mine ,  quî 
danfoit  fort  bien  &  jouoit  très  joli- 
ment du  violon. 

Autant  que  cette  lettre  de  ma  fœur 
m'avoit  d'abord  chagriné ,  autané  je 


fus  réjoui  par  une  autre  qu  elle  m1é- 
crivoit  en  date  du  17  de  Septembre 
*7 1 9,  Elle  me  marquoit  quelle  a  voit 
ofé  hafarder  mon  bien  dans  les  ac- 
tions du  Miffiffipi  (  ce  début  me  fit 
trembler  ).  Mais  n'appréhendez  riens, 
ajoutoit-elle ,  je  m'en  fuis  tirée  fi 
heureufement  &  fi  à  propos  ,  que  j'ai 
gagné  plus  de  quatre  cens  pour  cent > 
&  j'ai  le  tout  en  beaux  &  bons  louis 
d'or.  Vous  me  marquerez  ce  que  vou$; 
voulez  que  je  faffe  de  cet  argent.  Urf 
riche  Banquier  de  S.  Malo  ,  Irlandois* 
de  nation  &c  des  amis  de  Madame 
Cottiby  ,  à  qui  cette  Dame  en  a  écrite 
offre  de  vous  faire  payer  cette  fornrn^ 
dans  telle  Ville  d'Efpagne  que  vous" 
fouhaiterez  ,  avec  très  peu  de  perte. 
J'attends  vos  ordres  à  ce  fujet,  mais 
venez  plutôt  vous-même. 

Tels  étoient  les  termes  de  cette- 
lettre.  Je  mentiroisfi  je  difois  que  je; 
fus  infenfibie  à  la  nouvelle  d'une  fi 
grande  fortune  }  mais  je  dois  obfet- 
ver  aufïi  que  ma  joie  ne  fut  point 
exceffive,  &que  déjà  fatisfait  du  bien 
que  Madame  de  Ver  val  m'avoit  lailTés, 
je  ne  portois  pas  mes  vues  plus  loin  9 
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ce  qui  me  fie  plaifir  dans  ce  furcroît 
de  fortune  ,  ce  fuc  de  me  voir  en  état 
défaire  du  bien  à  mes parens,  j'en- 
tends à  mes  frères  &  a  ma  fœur  -, 
car  pour  mon  pere  &  ma  mere  ,  ils 
étoienc  morts  depuis  quelques 'an- 
nées. 

Dès  que  je  me  fus  arrangé  avec 
mes  fupérieurs  3  je  partis  pour  Ma- 
drid ,  après  être  convenu  avec  un 
Moço-de-mzila  ,  ou  garçon  Multier , 
pour  porter  mon  bagage' Se  me  fervir 
de  guide  dans  ce  voyage  que  je  me 
propofois  de  faire  fur  mes  propres 
chevaux. 

Je  pris  ma  route  par  le  Royaume 
d'Arragon  ,  &  il  ne  m  arriva  rien  qui 
mérite  d'être  raconté,  fi  ce  n  eft  une 
affaire  que  j'eus  avec  un  Bravo  dans 
une  de  ces  hôtelleries  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  Me/on  9  entre  Daroca 
.&  Montâlvan. 

On  encre  dans  ces  hôtelleries  par 
récurie  ?  on  n'y  trouve,  ni  pain,  ni 
viande ,  ni  œufs,  ni  poiflbns  >  ni  lit. 
Il  n'y  a  que  du  vin ,  encore  eft-il 
éventé,  pareequon  le  tient  dans  de 
grandes  jarres  ouvertes ,  3c  il  fent  la 
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poix  &  le  goudron  à  faire  vomir.  De 
forte  que  quiconque  veut  manger  un 
morceau  le  foir  >  eft  obligé  de  fe  pour- 
voir de  quelques  provifions  à  la  dî- 
née.  Ceft  ce  que  je  ne  manquois  ja- 
mais de  faire,  &  Rouffel  avoir  foin 
de  me  préparer  quelque  bon  ragoût 
de  fa  façon. 

Les  tables  qu'on  a  dans  ces  hôtelle- 
ries ,  font  longues  ,  avec  une  bancelle 
de  chaque  côté  pour  s'affeoir.  On  n'y 
voit  jamais  de  nappe,  ni  de  ferviette3 
&  toute  la  vaiifelle  confifte  en  quel- 
ques aifiettes  Ôc  plats  de  terre  ,  avec 
des  figures  grotefques.  Au  lieu  de 
chandelle  5  ils  allument  trois  ou  qua- 
tre pentes  bougies  qui  éclairent  à  pei- 
ne a  (fez  pour  voir  manger.  J'écois 
toujours  pourvu  de  nappes  &  de  fer- 
viettes ,  pour  ne  pas  participer  à  la 
malpropreté  des  Efpagnols.  _ 

Je  mangeois  un  poulet  froid  &  une 
fricaffée  de  pigeonnaux,  que  RouflTel 
avoit  apprêtée  ,  &  j'étais  affis  à  une 
de  ces  tables  5  lorfque  je  vis  entrer  un 
grand  homme  maigre ,  traînant  une 
épée  exceffivement  longue  à  fes  côtés, 
avec  un  poignard  pendu  à  la  garde 
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de  cette  épée  ,  un  chapeau  en  pain  dô 
fucre  fur  fa  tête  ,  la  golille  &  le  man- 
teau fur  fon  corps  5  une  mouftaehe 
qui  lui  cachoit  la  moitié  du  vifage  9 
êc  une  paire  de  grandes  lunettes  fur 
le  nez* 

Quoique  je  fuife  déjà  accoutumé  à 
voir  de  ces  fortes  de  carême- prenant, 
je  faillis  à  faire  un  éclat  de  rire  à  la 
vue  de  celui-ci.  Plus  il  afFeâok  d'ê- 
tre grave  y  plus  j'avois  envie  de  rire. 
Il  me  falua  gravement  par  un  Bios 
guarda  Vuefira  Merced  &  saffit  fans 
façon  de  l'autre  côté  de  la  table.  Com- 
me je  le  vis  en  train  de  partager  avec 
la  même  liberté  mon  fouper ,  je  vou- 
lus m'en  faire  un  mérite  3  &  le  priai 
de  gottter  de  la  fricaflee ,  du  poulet 
froid  ,  &  d'une  bouteille  d'un  vin  de 
Seville,  qui  me  paroi  (Toit  très  bon» 
U  ne  daigna  pas  même  me  remercier, 
&  fe  mit  à  manger  Se  à  boire  comme 
nn  homme  qui  depuis  long-tems  n'a- 
voir pas  fait  un  bon  repas ,  &  tou- 
jours fans  dire  un  feu!  mot. 

Quand  il  eut  enfin  un  peu  rétabli 
fon  eftomac  débiffe ,  il  ouvrit  la  fcène 
par  une  exclamation  emphatique  fur 
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ïe  bonheur  que  j'avois  de  manger  ce 
jour-là  avec  le  plus  ancien  Gentilhom- 
me de  l'Arragon,  &  me  répéta  bien 
dix  fois  Yo  foy  hidalgo^  coma  ei  Rey  > 
je  fuis  nobie  comme  le  RoL  Cl  voultaf 
même  me  le  prouver  >  &  tira  un  grand 
papier  de  fa  poche ,  où  je  pourrois 
voir,  difoit-il,  les  defcendencias  s 
e'eft-à-dire  ,  fa  généalogie;  mais  je  le 
priai  de  ne  pas  s'incommoder  3  &  je 
l'aiTuraitrès  fort  que  je  le  croyois irfu 
de  demi-Dieux.  Je  crus  en  êcre  quitte 
pour  ce  foir  j  mais  il  voulus  m'&p- 
prendre  fon  nom.  Je  m'appelle,  dit  il* 
Don  Juan  Agua  de  Buena-Fitcnee  s  y 
Rocafuerte.  Celafuffit,  reprisse»  Ce 
nom  feul  vaut  touç  les  titres  des  plus 
grandes  mai  fous.  Il  fourît  d'un  air 
de  fatisfa&ion  ,  qui  fans  déranger  fa 
gravité ,  fembloit  me  dire ,  je  fuis 
charmé  de  trouver  un  étranger  qui 
connoifiTe  fi  bien  le  mérite. 

Un  moment  après  ,  il  me  parla,  de 
guerre-  Il  m'apprit  qu'il  avoit  fervien 
Portugal,  &  s'étoit  trouvé  à  la  ba- 
taille d'Almanza  a  qu'il  y  avoit  tué  je 
ne  fais  combien  de  François  :  qu'il 
^voit  été  fait  prifonnier  Se  forcé  df 
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fervir  dans  les  Troupes  de  Philip- 
pe V.  qu'il  s  etoit  trouvé  au  fiége  de 
Barcelonne,  &  que  fans  les  Efpagnols, 
jamais  les  François  n'auroienc  pris 
cette  Place. 

J'aurois  dû  méprifer  un  difcours  Ci 
extravagant ,  &  en  générai  les  paroles 
d'un  fou  ne  devraient  jamais  attirer 
l'attention  des  gens  raifonnables  : 
niais  ma  vivacité  naturelle  ne  me  per- 
mit pas  de  faire  cette  réflexion.  Je  de- 
mandai au  Senor  D.  Juan  ,  iî  c'étoienc 
les  François  qui  ayoient  appelle  les  Ef- 
pagnols à  leur  fecours  pour  prendre 
Barcelonne  ?  îl  avoua  que  c'étoienc 
ceux-ci  qui  avoient  appelle  ceux-là* 
Cela  étant,  lui  dis  je,  il  me  paroîtplus 
naturel  de  douter  que  les  Efpagnols 
PeufTent  prife  fans  les  François,  Le 
Duc  de  Vendôme  ,  ajoutai  je  ,  n'avoit- 
il  pas  pris  Barcelonne  malgré  toutes 
les  forces  d'Efpagne,  &  dans  un  tenu 
où  le  Roi  avoit  toute  l'Europe  fur  les 
bras  î  Et  fans  l'argent  &  le  fang  des 
François ,  Philippe  V.auroit-il  jamais 
été  Roi  d'Efpagne  ,  tandis  que  les 
trois  quarts  de  fes  fujets  étoient  dans 
îe  parti  de  la  rébellion  >  &  que  le  refte 
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xielui  fourniffbit  que  de  foibles  fe- 
cours  ,  qui  n'auroient  pas  même  fuffi 
pour  repouffer  les  Portugais ,  le* 
moindres  de  fes  ennemis  ! 

A  ce  mot  de  rébellion  5  mon  hom- 
me fronça  les  fourcils ,  &  mettant  k 
main  fur  fpn  poignard ,  porlafangn, 
pot  la  mucru  3  dit-il ,  uficd  es  un  Ga~ 
vacho  >  8c  en  difant  cela  ,  il  mafféna. 
un  coup  de  poignard ,  que  je  n'évitai 
qu'en  me  jettant  fous  la  table.  Le 
coup  fut  fi  rude ,  que  le  poignard  en- 
tra un  travers  de  doigt  dans  le  bois 
de  la  table.  Je  fus  prompt  à  me  rele- 
ver, &  lui  faifis  le  bras  avant  qu'il 
eût  pu  retirer  le  poignard  ,  auffitôt  je 
le  tirai  vers  moi  avec  tant  de  force  * 
que  la  table  &  les  bancelies  en  forent 
renverfées. 

A  ce  bruit  l'Hôte  ,  l'Hôtefîe ,  le 
Muletier  &  Rouffel  accoururent  | 
fans  pouvoir  difeerner  ce  qui  fe  paf- 
foit,  pareeque  les  petites  bougies 
étoient  éteintes  &  renverfées.  L'Hôte 
crioit  de  toute  fa  force ,  hombres  d$ 
Dios  y  no  vi  mat  ad  y  hommes  da 
Dieu  >  ne  vous  tuez  pas.  Enfin  ,  l'Hô- 
tefîe apporta  de  la  lumière  ,  &  loutf 
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cette  illuftre  aflcmblée  vit  le  Senor 
Don  Juan  Agua  de,  Buena  Fuente  y 
Rocafuerte  par  terre,  fes  lunettes  en 
pièces ,  ion  manteau  5c  fa  golille  dans 
un  état  pitoyable,  fes  mouftaches  ar- 
rachées i>c  les  yeux  pochés  au  beurre 
noir.  Je  le  tenais  fous  mesp'.edç,  Se 
je  criois  à  Ronde!  de  nVapportet 
mon  épée  que  j  avois  pendue  à  un 
clou  en  entrant  dans  l'hôtellerie  ,  ne 
prévoyant  pas  que  je  du  (Te  courir  rif- 
que  de  la  vie  en  me  mettant  à  table. 
Rouiîel  refufa  prudemment  de  me 
donner  mon  épée ,  Se  aida  même 
l'Hôte  &  le  Muletier  à  m'arracher  cet 
illuftre  Gentilhomme ,  à  qui  je  crois 
que  j'aarois  enfin  écrafé  la  tête  con- 
tre le  pavé  ,  tant  j'étois  irrité  de  fà 
irahifon. 

L'Hôte  ,  fans  s'informer  qui  avoit 
tort  ni  raifon  ,  le  déclara  pour  celui  a 
qui  ilfentoit  de  l'argent  >  §c  traita  le 
Gentilhomme  de  Vdlaco ,  de  harct- 
gan  j  de  bobo  9  le  prit  par  les  épaules 
Se  le  mit  dehors,  fans  vouloir  écouter 
aucune  raifon.  Pour  lors  j'eus  pitié  de* 
lui,  le  voyant  prefque  nud.  J'ordon^ 
lui  à  Rouiîel  de  l'aller  confbler  * 
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âe  lai  donner  une  cinquantaine  de 
réaux.  Ce  petit  préfent  l'appaifa.  Il 
lui  parla  confidemment.  Nous  forcî- 
mes ,  dit-il ,  dix  braves  Gentilshom- 
mes ,  qui  vivons  de  nos  talens.  Pcr- 
fonne  ne  fait  mieux  que  nous  manier 
le  ftilet ,  pouffer  la  dague  dans  les 
feins  en  embraffant  un  homme ,  tirer 
le  petit  piftolet  ,  &  tout  cela  pour  le 
fervice  du  public.  Si  votre  maître  a 
quelque  ennemi ,  nous  l'en  déferons, 
il  n'a  qu'à  parler.  Pour  dix  piftoles 
nous  tuons  un  homme,  les  frais  du 
voyage  à  part.  Fût-il  au  fond  de  l'Ef- 
pagne ,  il  ne  nous  cchappera  pas.  Moni 
maître  vous  eft  fort  obligé ,  lui  repar- 
tit Rouflel ,  nous  autres  François  , 
nous  ne  nous  vengeons  que  de  bonne 
guerre,  en  attaquant  à  armes  égales, 
ëc  à  beau  jeu  bel  argent.  Nous  avons 
le  malheur  de  détefter  des  talens  aulîî 
refpedables  que  les  vôtres,  &  jamais 
nous  ne  confions  à  d'autres  qu'à  nous- 
mêmes  la  fatisfadion  que  nous  fem- 
mes en  droit  de  prétendre.  Rouffel  en 
me  racontant  cette  converfation  ,  y 
ajouta  des  réflexions  fort  fenfées. 
£ft~il  poffible,  difoif-il>  qu'une  na- 
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tion ,  qui  fe  pique  de  générofîté  & 
d'humanité  >  comme  les  Espagnols  , 
aie  des  principes  fi  bizarres  au  fujet  de 
la  vengeance  ?  J'ai  oiii  dire  que  le 
Royaume  de  Valence  étoit  rempli  de 
ces  fortes  de  braves  ,  ou  plutôt  d'af- 
faflins,  qui  pour  dix  piftoles,  vous 
défont  d'un  ennemi  en  fort  peu  de 
tems.  Il  faut  efperer  que  Philippe  V, 
extirpera  cous  ces  Bandits ,  Ôc  corri- 
gera ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 
les  mœurs  d  une  nation  d'ailleurs  efti- 
oiable. 

Le  lendemain  de  grand  matin, 
nous  partîmes  de  l'hôtellerie ,  non 
fans  pefter  un  peu  contre  l'Hôte  qui 
nous  écorcha  de  la  belle  manière , 
fous  prétexte  5  que  fans  lui,  le  fpa- 
daflîn  nous  auroit  mangé  à  la  croque- 
au-fel.  Il  fallut  faire  femblant  de  le 
croire,  pour  éviter  le  bruit,  &  lui 
payer  foixante  réaux  qu'il  prétendoic 
pour  nous  &  pour  nos  chevaux  &  mu- 
let?. 

Nous  commençâmes  à  entrer  dans 
les  montagnes  ,  &c  après  avoir  fait 
deux  lieues  &  demie,  fans  trouver, 
*}i  Ville,  ni  Village,  nous  nous  ar~ 
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rétames  au  bord  d'une  fontaine,  pour 
manger  le  refte  de  nos  provifions, 
Nous  étendîmes  une  nappe  fur  du 
gazon  à  l'ombre  de  deux  grands  or,* 
roeaux,  dont  les  branches  pliées  de 
part  Se  d'autre,  formoient  comme 
une  voûte  impénétrable  aux  rayons  du 
Soleil. 

,  Avant  que  de  nous  a(Teoir3  j'or* 
donnai  à  RoufTel  d'apporter  nos  ar- 
mes à  feu  >  afin  de  les  avoir  près  de 
nous  ,  au  cas  qu'il  prit  envie  au  brave 
de  la  veille  &  à  fes  amis ,  de  venir  le 
venger  des  coups  qu'il  avoit  reçus, 
&  afin  d'être  à  même  de  nous  défen- 
dre contre  ces  bandits. 

La  précaution  ne  fut  pas  inutile  ;  a 
peine  étions-nous  affis ,  que  nous  vî-* 
mes  paroître  notre  homme  j  il  avoit 
encore  le  vifage  tout  conruhonné >  Se 
marchoit  au  milieu  de  deux  de  fes 
confrères,  RoufTel  avoit  fa  carabine 
renverfée  fur  fa  jambe  droite,  ÔC 
moi  deux  piftoiets  d'arçon  fur  h 
nappe. 

Dès  que  je  vis  ces  Meilleurs ,  je  dis 
à  RoufTel ,  ha  ça «,  levons-nous  Se  fai- 
fons-ieur  les  honneurs  de  notrç  petk 
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dîner  champêtre.  Là-deATus  ce  brave 
garçon  fe  leva  &c  me  dit  ,  Monfieur  , 
j'en  prends  deux  pour  moi  &  vous 
abandonne  l'autre  ;  je  m'en  vais  les 
apoftropher  de  deux  balles.  Non  ,  lui 
repartis- je,  ne  tirez  point  qu'ils  ne 
nous  attaquent.  Quoi,  Monfieur, 
reprit- il  vivement ,  vous  voulez  mar- 
chander ces  canailles  ?  Ne  les  con- 
tioiCfèz-vous  pas  ?  Ce  font  des  traitres 
qui  vous  enfonceront  le  ftilet  dans  le 
cœur  m  vous  carefîanr.  Et  tout  de 
fuite ,  Vdlacos ,  leur  dit-il ,  les  cou- 
chant en  joue,  fi  vous  avancez ,  vous 
êtes  morts. 

L'adtion  &  le  ton  de  RouflTel ,  parut 
les  étonner.  Ils  délibérèrent  un  mo- 
ment cntr'eux ,  après  quoi  ils  s'en  re- 
tournèrent fans  dire  mot. 

Je  foupçonnai  que  le  Gentilhomme 
à  talent  n'a  voit  pu  ratfembler  d'avan- 
tage de  gens  de  fa  clique,  &  que  nous 
voyant  fi  déterminés  ils  craignoienc 
de  s'engager  dans  un  combat  fort 
douteux,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  fe  retirèrent  ic 
ne  reparurent  plus. 

Nous  arrivâmes  à  Madrid  fans  au- 
tre 
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autre  accident.  J'avois  écrit  à  M.  Si- 
mon ,  que  je  comptois  encore  loger 
chez  lui  -,  il  m'attendoit  avec  impa- 
tience, 3c  ma  voit  réfervé  un  joli  ap- 
partement. M.  Simon  avoir  une  fille 
unique  ,  qu'on  appelloit  la  Seiiora 
Refa.  Cette  fille  étoit  aiïez  bien  éle^ 
vée ,  parloit  joliment  François  &  Es- 
pagnol ,  &  vivoit  dans  une  honnête 
liberté. 

La  femme  du  Sieur  Simon  étoit 
une  bonne  vieille  Efpagnole  >  qui 
gardoit  fa  fille  comme  un  Argus. 
Rouiïel  remarqua  que  la  mere  &  la 
fille  avoient  une  pafîîon  extrême  pour 
la  guitarre  ,  inftrument  dont  tous  les 
Efpagnoîs  jouent  bien  ou  mal.  Il  n'eii 
enfant  de  bonne  mere,  qui  n'en  racle 
une  partie  du  jour  &c  de  la  nuit.  Il 
n'eft  pas  jufqu'aux.  Soldats  &  aux 
Payfans  mêmes  qui  ne  s'en  mêlent. 
En  un  mot,  c'eft  à  qui  raclera  plus 
fort. 

Rouffel  ne  fe  fut  pas  plutôt  apper- 
çu  du  goût  général-de  la  nation  ,  qu'il 
négligea  le  violon ,  &  fe  mit  à  jouer 
de  la  guitarre.  Il  avoir  cet  avantage  , 
qu'il  polTédoit  très  bien,  la  mufique  , 
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chofe  où  les  Efpagnols  font  d'ordinai- 
re fore  ignorans.  Dans  peu  de  terns 
il  s'acquit  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs joueurs  de  guitarre  qu'il  y  eût 
en  Efpagne.  Cela  joint  à  fa  ligure ,  8c 
à  un  certain  air  de  petit  -  maître , 
qu'il  favoic  admirablement  fe  don- 
ner ,  lui  valut  bien  des  bonnes  for- 
tunes. 

Pour  moi ,  tout  occupé  de  mon 
avancement  ,  je  ne  faifois  la  cour 
qu'aux  PuifTances.  Je  m'adreffài  à 
M.  Patinho ,  qui  commençoit  alors  à 
entrer  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  èc  que  j'avois  eu  l'honneur  de 
connoître  en  Sicile  ,  Intendant  de 
l'Armée,  où  il  avoit  autant  contri- 
bué que  le  Marquis  de  Léede  ,  aux 
iuccès  des  armes  de  Sa  Majefté  Ca-* 
îholique. 

Ce  Miniftre  me  recevoit  toujourt 
fort  bien.  Un  jour  il  me  dit ,  M.  de 
Verval  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'ê- 
îre  Lieutenant-Colonel.  Et  que  faut- 
il  faire  pour  cela,  Monfieur?  repartis* 
je }  Il  faut ,  continua-t-il ,  aller  fervir 
f\x  ans  au  Pérou.  Je  ne  le  ferai  donc 
jamais  ?  cUs-je  :  ce  Payslà  n'çft  joins 
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mon  fait  :  je  n'ai  pas  befoin  d'aller 
aux  Indes  pour  faire  fortune.  J'ai , 
Dieu  merci,  de  quoi  vivre,  &  fi  je  ne 
puis  obtenir  la  récompenfe  de  mes 
fervices  qu'à  cette  condition ,  je  fuis 
réfolu  de  me  retirer.  Nous  en  ferions 
bien  fâchés  ,  reprit  il  obligeamment  ; 
nous  n'avons  pas  dans  tout  le  Royau- 
me un  Ingénieur  qui  vous  vaille. 
Confolez-vous  >  vous  n'irez  point  aux 
Indes  3  cela  fuffic ,  &  vous  ferez  Lieu- 
tei^nx-Colonel. 

Il  me  tint  parole  >  &  quelques  jours 
après  il  me  remit  deux  Brevets  de 
Sa  Majefté ,  l'un  pour  le  grade  de 
Lieutenant-Colonel  5  l'autre  pour  une 
penfion  de  deux  cens  piftoies.  Conti> 
nuez  ,  me  dit-il*  à  fervir  le  Roi  avec 
le  même  zèle  que  vous  avez  fait  jïrf- 
qu'ici ,  &  comptez  que  vous  ne  ferez 
pas  oublié  dans  la  diftribution  de  fes 
grâces.  Je  l'affurai  que  je  voulois  vi- 
vre %c  mourir  au  fer  vice  de  Sa  Majefté 
Catholique ,  &  pour  lui  en  donner 
une  preuve  ,  je  le  priai  de  m'obtenir 
la  permiffion  de  faire  un  dernier 
voyage  en  France  pour  en  retirer  tous 
mes  biens  &  les  faire  paffer  en  Efpa- 
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gne  ,  où  j'étois  réfolu  de  me  fixer. 

Il  me  promit  de  m'obtenir  cetts 
permiflion.  Je  fis  un  préfent  confidé- 
xable  à  (on  premier  Commis,  &  je  me 
retirai  en  attendant  le  congé  que  je* 
.défirois. 

Ce  fut  l'affaire  de  huit  jours.  Le 
premier  Commis3que  j'avois  mis  dans 
mes  intérêts  ,  m'apporta  lui-même 
ce  congé  &  les  pafleports  néceiîai- 
jres. 

Dès  que  RoutTel  fut  que  je  vo^lois 
partir,  il  tomba  dans  une  rêverie  qui 
neluiétoit  pas  ordinaire.  Ilavoit  laie 
trifte  ,  inquiet ,  de  mauvaife  humeur. 
Qu'eft ,  ceci  Rouflel ,  lui  dis-je  un 
matin  qu'il  me  faifoit  les  cheveux  >  Il 
femble  que  vous  foyez  mécontent  de 
»  mon  fervice.  Moi ,  Monfieur  ?  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  fois  a(Tez  malheureux 
de  méconnoîtrç  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi  :  je  ne  vous  quitterois 
pas  pour  l'Empereur  -,  &  à  moins  que 
vous  ne  me  chafiîez ,  rien  que  la  more 
ne  me  féparera  de  vous.  Qu'eft-ee 
<donc  >  interrompis-je ,  que  fignifie 
icet  air  rêveur  &  trifte  que  je  vous 
vois }  Ah  1  Monfiejir ,  reprit-il  ^  vous 
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gtonderezj  fi  je  vous  le  dis  ^  &  ii 
faut  pourtant  bien  que  je  vous  le  di- 
fe  *,  car  enfin  ?  je  n'ai  pas  de  meilleur 
ami  que  vous ,  &  vous  pouvez  feul 
me  tirer  de  cette  affaire  -,  mais  non  3 
vous  me  cha(Terez  de  je  ferai  au  dé- 
fefpoir.  Eh  i  venons  au  fait ,  repli- 
quai-je  ,  que  fert-ii  de  tant  bargui- 
gner. Avez-vous  tué  quelqu'un  ?  Non, 
Monfieur ,  ce  n'eft  point  cela.  Et  bien 
qu'eft-ce  donc  \  Parlez  3  ou  allez-vous 
promener.  Hélas  I  Monfieur,  c'eft  que 

 Mademoifelie  Rofa  >  fille  de 

M.  Simon  ,  ma  tant  fait  jouer  de  la 
guitarre*  qu'elle  s'en  trouve  incom- 
modée ,  &  ion  eftomac  en  eft  dérangé 
au  point  quelle  a  des  vomifiemens- 
continuels-. 

L'air  naïf  dont  il  parloir ,  &  la  ma- 
nière comique  dont  il  exprimoit  fou 
idée  ,  me  firent  d'abord  étouffer 
de  rire  -,  mais  bientôt  reprenant  mon 
férieux.  Quoi ,  M.  RouflTel  >  lui  dis* 
je ,  vous  avez  violé  les  loix  de  l'hof- 
pitalité  ï  féduit  la  fille  de  mon  hôte  , 
d'un  Officier  de  la  Reine  ,  une  fille 
unique.  5  qui  aura  un  j  our  plus  de  trea- 
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te  mille  livres  de  bien  :  &  voilà  jus- 
tement ,  Monfieur,  dit-il ,  ce  que  j'ai 
eu  en  vue  en  badinant  avec  elle.  G  eft 
le  bien  de  fon  pere  ,  qui  m'a  fait  paf- 
fer  par  deiTus  quelques  petits  défauts 
quelle  a  à  fon  vifage  de  à  f a  taille. 
Faut-il  pas  que  les  piftoles  de  ce  bon 
homme  blanchiflent  un  peu  fa  peau 
brode  ,  &  égalifent  une  petite  éléva- 
tion qu'elle  a  à  l'épaule  droite.  A  l'é- 
gard de  fon  titre  de  Tailleur  de  la 
Reine  ,  croyez-vous  que  cela  le  mette 
fort  au-defliis  de  moi  ?  Et  d'ailleurs 
s'il  ne  faut  qu'un  titre  pour  contenter 
fon  orgueil ,  je  n'aurai  pas  de  peine 
pour  de  l'argent  à  en  obtenir  un  plus 
diftingué  5  fur- tout  fi  vous  daignez 
vous  en  mêler.  Mais  ,  ajouta-t-ii  s 
commençons  par  le  mariage  :  c'eft  à 
quoi  je  vous  prie  de  vouloir  bien  dif- 
pofer  le  pere.  Après  tout ,  il  n'y  a  que 
ce  moyen-là  de  réparer  la  faute  de  la 
fille.  Ce  qui  m'afflige,  c'eft  de  m'être 
oublié  à  ce  point-là  fans  vous  conful- 
ter-,  mais  vous  me  pardonnerez  aifé- 
rnent,  fi  vous  confiderez  qu'on  n'a 
guère  coutume  de  prendre  confeil  fur 
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pareilles  affaires ,  fans  compter  que 
fouirent  ces  chofes  -  U  fe  font  fans 
qu'on  les  prévoie. 

Allons,  lui  dis- je  3  confolez-vous  t 
je  verrai  d'accommoder  cette  affaire  , 
&  de  difpofer  le  pere  à  vous  donner 
fa  fille.  J'oubliois  de  vous  dire  ,  ajoa- 
ta-t-il  ,  que  la  mere  eft  en  partie 
caufe  de  ce  malheur  ,  qu'elle  en  e*t 
inftruite  ,  Se  qu'elle  eft  ravie  que  fa 
fille  époufe  un  fi  excellent  joueur  d# 
guitarre  :  elle  s  eft  même  chargée 
d'appaifer  fon  mari.  Cela  étant ,  dis- 
je  ,  vous  n'avez  pas  befoin  de  moi. 
Pardonnez-moi,  Monfieur  ,  repar- 
ti ^  j'ai  fort  befoin  de  vous  ,  Se  fi  vous 
ne  parlez  en  ma  faveur ,  nous  fom- 
nies  perdus  :  car  le  bon  homme  eft  ré- 
tif &  violent  en  diable  ,  Se  il  feroit 
homme  à  maltraiter  fa  femme  ,  fa 
fille ,  &  à  me  faire  une  mauvaife  af- 
faire à  mouCela  fuffit ,  répliquai- je, 
je  lui  parlerai.  Dès  que  je  fus  habillé, 
je  fis  demander  audience  à  M.  Simon. 
On  me  dit  qu'il  étoic  forti  -,  je  forcis 
moi-même  pour  quelques  affaires 
que  j'avois  à  finir  5  &  je  remis  à  l'a- 
près-dinée  à  parler  à  M.  Simon,  lia 
F  ir 
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coutume  étoit  de  fortir  toujours  feuï, 
excepté  la  nuit ,  alors  Rouflel  m'ac- 
eompagnoit  pour  m'éclairer  ;  car  il 
n'y  a  point  de  lanternes  dans  les  rues 
de  Madrid.  Elles  font  fales ,  obfcures 
Se  peu  fïïres ,  dès  que  le  foleil  eft  cou- 
ché. 

Mes  affaires  terminées  ,  je  m'en 
revenois  au  logis  fort  tranquillement, 
lorfque  je  vis  une  foule  de  peuple  de- 
vant notre  porte,  &  un  moment  apiès 
j'en  vis  fortir  quatre  alguazils  qui  me- 
noient  un  prifonnier ,  que  je  recon- 
nus pour  RouflTel.  Auflîtôt  je  fendis  la 
prefle  ,  Se  m'approchant  des  algua- 
zils ,  je  leur  demandai  par  quel  ordre 
ils  s'avifoient  d'arrêter  mon  domefti- 
que.  Ils  me  répondirent  que  c'étoie 
par  l'ordre  du  Corrégidor.  Je  réfolua 
îur-le-champ  daller  parler  à  ce  Ma- 
giftrat  ,  pour  favoir  la  caufe  de  ces 
a£te  de  juftice.  Mais  auparavant  je 
voulus  dire  un  mot  à  Rouflel,  à  quoi 
les  alguazils  ne  voulurent  point  con- 
fentir  ,  fou's  prétexte  qu'ils  étoient 
prefles ,  Se  j'eus  le  chagrin  de  voir 
mener  le  pauvre  garçon  en  prifon  3 
/ans  pouvoir  lui  parler. 
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|e  fus  de  ce  pas  chez  le  Corrégidor» 
je  le  trouvai  ,  qui  alloit  le  mettre  à 
table.  Dès  qu'on  lui  eut  dit  qu'un 
Lieutenant- Colonel  des  Ingénieurs 
demandoit  à  lui  parler  ,  il  vint  lui- 
même  me  prendre  dans  fdn  anti- 
chambre ,  &  me  mena  dans  fon  ca- 
binet, où  après  les  premiers  compli- 
mens,  je  lui  dis  que  je  ,venois  d'ap- 
prendre que  c'étoit  par  fon  ordre 
qu'on  menoit  actuellement  en  priions 
mon  valet  de  raambre  ,  garçon  fage  * 
&  qui  certainement  n'avoit  rien  fait 
qui  méritât  qu'on  le  prît  au  corps»- 
Il  faut ,  me  répondit-il  ,  que  vous  ne 
fbyez  pas  au  fait  de  la  conduite  de  ce 
jeune  homme,  Il  a  pourtant  une  af- 
faire criminelle  fur  les  bras.  Le  fieur 
Simon,  Tailleur  de  la  Reine,  l'accufe 
de  fédudion  ëc  c'eft  là-deffus  que 
j'ai  ordonné  la  prife  de  corps.  Si  vous 
voulez  configner  cent  ducats  d  or  >  ort 
vous  rendra  votre  domeftique  ,  juf- 
qu  au  jugement  définitif.  Si  non  >  je.* 
ne  puis  le  faire  élargir  a  moins  que  ie 
père  de  la  fille  ne  retire  fa. plainte ,  &C 
n'arrête  toute  pourfuite. 

Je  vis  bien  que  configner  cent  d% 
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cars  d'or  &  les  perdre  ,  c'étoit  la  mê- 
me chofe  5  &c  que  cela  m'engageroic 
dans  un  procès  fans  fin.  C'eft  pour- 
quoi je  rejettai  cet  expédient ,  Se  ré- 
pondis au  Corrégidor,  que  fi  mon 
valet  de  chambre  étoic  coupable  5  je 
voulois  qu'il  fût  puni  -,  mais  que  je 
n'avois  jamais  oui  dire  que  ce  fût  une 
.affaire  fi  criminelle  >  que  de  faire  un 
enfant  à  une  fille  ,  quand  les  condi- 
tions étoient  égales,  li^ie  répondit  à 
cela  que  par  des  exeufes  5  que  j'inter- 
rompis pour  me  rerirer  fort  mal  fatis- 
fait  de  lui  ,  de  encore  plus  irrité  con- 
tre M.  Simon.  Je  revins  tout  en  co- 
lère à  la  maifon  -,  en  entrant  la  fer- 
vante  me  dit  qu'on  n'attendoit  que 
moi  pour  fe  mettre  à  table.  La  pauvre 
fille  a  voit  les  larmes  aux  yeux  9  8c  je 
crois  qu'elle  regrettoit  aulîî  h  guit- 
tarre  de  RouiTel.  Un  moment  après 
Mademoifelle  Simon  parut  fondant 
en  larmes.  Elle  fe  jetta  à  mes  pieds  î 
me  priant  de  ne  point  l'abandonner  , 
qu'elle  étoit  au  défefpoîr  de  ce  qui 
venôit  de  fe  pafier  ;  qu'elle  aimoit 
Rouflel  ;  qu'elle  le  juftifieroit  ;  3c 
qu  enfin  elle  n'auron  jamais  d'autre 
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mari  que  lui.  Je  la  relevai  &  la  con- 
folai. 

J'entrai  dans  la  falle  à  manger-,  j'y 
trouvai  M.  Simon  avec  fa  femme  qui 
pleuroic.  Quoi  ,  Monfieur  Simon  ,  lut 
dis-je  ,  c'eft  vous  qui  avez  fair-em- 
prifonner  mon  valet  de  chambre }  Je 
ne  meferois  jamais  attendu  que  vous 
mefaftiez  une  pareille  affaire  5  ni  que 
vous  euffiez  eu  fi  peu  de  confidéra- 
tion  pour  moi.  Je  vous  jute  que  fi  je 
n'en  avois  un  peu  plus  pour  votrd 
âge,  votre  titre  faitueux  de  Sartorz 
de  la  Rtyna  ne  m'empêcheroiepas  de 
vous  traiter  comme  vous  le  méritez. 

Il  voulut  d'abord  me  parler  de  fé- 
du&ion  ;  mais  je  lui  impofai  fiience* 
Vous  ne  prouverez  jamais  cet  article  , 
dis-je  *,  votre  fille  a  vingt-deux  ans, 
elle  n'eft  pas  d'âge  à  être  féduite. 
Elle  avoue  qu'elle  aime  Roufïel  , 
qu  elle  Ta  aimé  la  première  ,  c'eft 
donc  elle  qui  Ta  féduit.  Vous  voyez 
bien  que  vous  en  ferez  pour  les  frais 
du  procès ,  &  pour  le  deshonneur  de 
votre  fille  -,  car  qui  fait  s'il  voudra 
délie,  après  le  traitement  qu  il  viens 
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d'efluyer  de  votre  parc }  Pour  moi  je 
n'en  réponds  pas. 

Il  voulut  me  foucenir  que  la  réduc- 
tion étoic  fuffifamment  prouvée  par 
l'inégalité  des  conditions.  Qu'appel- 
lez-vous  inégalité  de  condition  y  re- 
pris je  vivement  l  Vous  êtes  Tailleur, 
&c  vous  ne  favez  que  cela  ;  au  lieu 
que  RoufTel  fait  dix  fortes  de  profef» 
fions  ,  &  qu'il  a  plus  d'adreflfe  dans 
fon  petit  doigt  3  que  vous  n'en  avez 
dans  toute  votre  per  Tonne*  Il  eft  vrai 
que  voit  s  ères  riche  ,  &  qu'il  ne  l'eft 
pas  ;  mais  il  y  a  remède  à  cela  ,  je  lui 
donne  dix  mille  livres  3  non  pas  fur 
le  pied  que  l'argent  eft  aujourd'ui  en 
France  5  mais  tel  qu'il  étoit  il  y  a  dix 
ans.  Donnez-en  autant  à  votre  fille  3c 
les  voilà  prefque  auffi  riches  que  vous* 
Or  5  maintenant  parlons  de  fens  raf- 
fis  3  fuppofons  que  par  votre  crédit  y 
vous  parveniez  à  perdre  ce  garçon  > 
que  vous  en  reviendra  - 1  -  u  }  Vous 
ferez  vengé  ,  je  l'avoue  j  mais  ren- 
drez-vous  par- là  l'honneur  à.votre 
fille }  Non  3  fans  doute  3  vous  ne  ferez 
•que  publier  fa  honte,  &  vous  des- 
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faonnorer  vous-même.  Netok- il  donc 
pas  plus  raifonnable  d'éviter  l'éclat  9 
de  les  marier  incellamment  ,  Ôc  de 
prévenir  les  mauvais  difcours  du  pu- 
blic par  une  conduire  fi  fage  ,  &c  & 
nisdérée  ? 

Je  ne  fais  fi  les  dix  mille  livrer 
changèrent  le  cœur  de  M.  Simon  ,  oit 

*  s'il  fur  frappé  de  la  folidité  de  mes 
réflexions  -,  mais  je  l'entendis  s'écrier 
qu'il  avoir  fait  une  fottife -7  qu'il  était 
un  étourdi ,  un  radoteur  3  un  extra* 
vagant.  A  cela  je  n'eus  pas  le  mot  à 
dire  ;  j'ajoutai  feulement  que  les  plus 
courtes  folies  étoient  les  meilleures  y 
&  qu'ainfi  il  feroit  bien  de  réparer  la 
fienne  le  plutôt  qu'il  pourroit.  Là^ 
deflus  y  il  prie  fa  canne  ,  fon  épée  ÔC 

'  fon  chapeau  ,  Se  jura  qu'il  ne  main* 
geroit  pas  que  Rouffel  ne  fut  hors  de 
prifon.  Il  forcit  en  difant  ces  mots  ? 
&  revint  deux  heures  après  avec 
RouflTel  en  carrofle.  J'appris  avec  plai* 
fir  qu'il  lui  avoir  fait  mille  careffès  y 
qu'il  l'avoit  appellé  fon  gendre 
que  Rouffel  5  qui  avoit  le  cœur  ex-^ 
cellent  ,  loin  de  témoigner  le  moin^ 
die.  reffendment  5  n'avoiç  marqué: 
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que  de  la  tendretfe  pour  lui.  En  ua 
mot  3  ils  revendent  fort  contens  Tua 
de  l'autre. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  d'ex- 
primer quelle  fut  la  joie  de  la  mere 
8c  de  la  fille  à  la  vue  de  cette  récon- 
ciliation inefpérée  :  tantôt  elles  fe 
jettoient  au  col  du  bon  homme  Si- 
mon ,  tantôt  elles  me  venoient  baifer 
la  main  fuivant  la  manière  Efpagriole. 
En  un  mot  rien  n'était  fi  touchant 

{>our  un  cœur ,  que  leurs  geftes  >  leurs 
armes  &  toutes  leurs  adtîons. 

Dès  le  foir  même  ,  on  fît  venir  un 
Notaire  pour  dreffer  le  Contrat  de 
mariage.  Dans  ce  Contrat  ,  je  m'en- 
gageais foiidairement  à  payer  dans 
iîxmois,  au  plus  tard  ;  dix  mille  li- 
vres à  Rouffel  en  reconnonTance  de 
fes  bons  Se  fidèles  fervices ,  Se  en  fa- 
veur de  fon  mariage  avec  la  fille  du 
fieur  Simon. 

Celui  ci  de  fon  côté  donnoit  une 
pareille  fomme  en  dot  à  fa  fille ,  &  la 
déclaroit  fon  héritière  univerfelîe 
après  fa  mort  &  celle  de  fa  femme.  Il 
offrit  de  payer  la  dot  fur-îe-champ , 
ce  que  Rouffel  refufa  ,  difant  qu'il 
n'avoir  pas  befoin  d'argent  3  tauc 
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qu'il  étoit  à  mon  fervice ,  &  qu'il  ne 
mequitteroit  quelorfque  je  ne  vou- 
drois  plus  de  lui.  Vous  n'y  fongez 
pas,  Rouflfel  ,  dis- je  ,  il  faut  penfer 
à  vous  établir  &  à  faire  quelque  chofe 
pour  vous  &  pour  vos  enfans.  Non  , 
Monfiear  ,  répliqua  - 1  -  il  ,  c'eft  une 
réfolution  prife  ;  avec  votre  permit-  - 
fion  ,  je  vous  fervirai  toute  ma  vie. 
Rien  au  monde  ne  me  fera  changer  de 
deffein -3  j'efpere  que  ma  prétendue , 
mon  beau-pere,  &  ma  belle-mere  fe 
prêteront  à  cet  arrangement,  Je  vous 
dois  tout  5  &  je  ferois  un  malheureux 
fi  j'agiiïbis  autrement.  Mademoifelîé 
reliera  dans  fa  famille  ,  lorfque  mon 
devoir  m'obligera  de  vous  fuivre  hors 
de  Madrid  ,  &  quand  nous  y  revien- 
drons 3  nous  continuerons  à  loger  ici- 
Il  faut  qu'en  m'époufant  Mademoi- 
felle  Simon  fe  mette  dans  le  cas  d'u- 
ne perfonne  qui  époufe  un  Officier 
d'armée,  qui  quitte  ce  qu'il  a  déplus 
cher  pour  aller  fervir  fon  Roi  au  pé- 
ril de  fa  vie.  Vous  êtes  5  ajouta-t-il  >  ' 
s  adreiïant  à  moi  mon  Roi  ,  mon 
Souverain  ,  mon  Maître  ;  je  dois  tout 
quitter  pour  vous  fervir ,  &  Made- 
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moifelle  eft  bien  heureufe  que  je  ne 
courre^point  rifque  en  vous  fervant  y 
ni  d'être  eftropié  ,  ni  d'être  tué  ,  à 
moins  d'un  malheur  qui  peut  arriver 
par- tout  5  Se  à  tout  le  monde. 

Tout  cela  fut  dit  d'un  air  fi  animé  5 
fi  plein  d  affection  &  de  zele ,  que  je 
ne  pus  m'empecher  d'embrafTer  ce 
digne  garçon  ,  dont  le  cœur  écoic  cer- 
tainement plus  magnanime  que  celui 
de  bien  des  héros.  Voilà  qui  eft  fait, 
Roufiel ,  lui  dis- je  y  la  more  feul  nous 
féparera  ,  &  je  vous  rraiterai  défor- 
mais moins  en  domeftique  qu'en  ami* 

Ce  petit  dialogue  édifia  toute  la 
compagnie  y  M.  Simon  fur  charmé 
d'avoir  pour  gendre  un  jeune  homme 
fi  plein  de  fendmens,  &  fa  fille  con- 
fentit  à  tout  ,  pourvu  qu'elle  devînt 
la  femme  de  celui  qu'elle  adoroir. 

Quinze  jours  après  ,  les  noces  fui- 
rent célébrées  fans  bruit.  Je  donnai 
aux  deux  époux ,  au  pere  &  à  la  mere, 
&  à  quelques  amis  ,  prefque  tous 
François  ,  un  repas  magnifique  ,  que 
J'accompagnai  de  quelques  préfens 
auflî  galans  que  je  pus  imaginer. 

Cependant  je  me  préparois  à  mon 
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départ  pour  la  France.  Je  fus  prendre 
congé  de  quelques  Seigneurs  ,  qui 
me  raifoient  la  grâce  de  me  protéger  , 
tels  que  le  Prince  de  Popoli ,  les  Ducs 
de  SefTa ,  de  Ferdina  ,  de  l'Infantado  , 
les  Marquis  delCarpio,  deTabara, 
de  Quellar  ,  &  Don  Jofeph  Patinho, 
Un  jour  que  je  fortois  par  la  porte 
d'Alcala  pour  aller  auBuenretiro  dans 
un  carroflTe  attelé  de  deux  mules ,  je 
fus  frappé  de  la  phyfionomie  d'un 
jeune  homme  galonné  &  vêtu  à  la 
françoife  ,  qui  fe  trouva  en  face  de 
moi  au  moment  que  je  mettois  pied 
à  terre.  J  obfervai  qu'il  me  confide- 
roit  avec  quelque  attention  ,  &  tout 
d'un  coup  je  le  vis  venir  à  moi  les  bras 
ouverts  pour  m'enibraffer  ,  en  se» 
criant',  ah  1  mon  cher  Monfieur  de 
Verval ,  quelplaifïr  pour  moi  de  vous 
revoir  avant  mon  départ  d'Efpagae  l 
liparoîc  ,  Monfieur,  lui  dis  je,  que 
nous  nous  connoiflbns  ,  néanmoins 
je  ne  faurois  vous  remettre.  Quoi  P 
s'écria- 1- il  ,  vous  méconnoiflez  le 
Comte  dUffai  i  Pardonnez  -  moi, 
répliquai-je  ,  ce  petit  défaut  de  mé- 
moire -,  je  puis  vous  affurer  que  moa 
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cœur  n'y  a  point  de  part  >  &  en  difant 
ces  mots  ,  je  PembraflTai  avec  tranf- 
porr.  Que  faites  -  vous  de  bon  ici  , 
continuai  je  ï  Eft-il  arrivé  quelque 
changement  avantageux  à  votre  for- 
tune ?  Racontez-moi  donc  ce  qui  s'eft 
parte.  Vous  favez  que  je  m  intereffe  à 
tout  ce  qui  vous  concerne. 

Je  vous  conterai  tout  cela  demain , 
reprit-il ,  il  faut  maintenant  que  j'aille 
parler  au  Marquis  de  Valoufc  \  c'eft 
un  Seigneur  François  de  mes  parens 
à  qui  j'ai  les  dernières  obligations. 
Avec  votre  permifiïon  ,  dis-je  ,  nous 
ne  nous  quitterons  pas  fi-tôc  ,  ou  du 
moins  nous  nous  rejoindrons  incef- 
famment.  J'ai  auffi  à  parler  à  quel- 
qu'un ici.  Convenons  que  celui  qui 
aura  fini  le  premier ,  attendra  l'autre 
dans  le  même  endroit  où  nous  fom- 
mes  >  &  acceptez  un  petit  dîner  que 
je  veux  vous  donner  chez  moi.  Il  con- 
fentit  à  cet  arrangement  >  &  me  quit- 
ta pour  aller  finir  fes  affaires. 

J'avois  amené  RoufTel  avec  moi % 
non  pas  derrière  le  carrofTe  ,  mais  de- 
dans :  il  étoit  bien  mis ,  &  auroit  pu 
pafTer  pour  une  efpece  d'Bcuyer ,  fi 
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j'avois  été  d'un  rang  à  en  avoir  ,  quoi 
-qu'il  n'y  air  rien  de  fi  commun  en 
Efpagne  que  les  Ecuyers  &les  Pages  : 
j'ai  connu  un  Chirurgien  François  à 
Madrid  ,  qui  par  fon  habileté  dans  fa 
profeffion  >  peu  cultivée  chez  les  EC- 
pagnols  ,  avoir  fait  une  aflez  grande 
fortune  pour  avoir  Cuifinier  ,  Maître 
d'Hôtel  &  Pages  ,-avec  un  équipage 
à  l'avenant.  Je  dis  donc  à  Rouflel  d'al- 
ler vite  au  logis  donner  fes  ordres 
pour  que  nous  euffions  un  bon  dîner  , 
&  de  dire  que  je  mangerois  dans  mon 
appartement  avec  un  de  mes  amis, 
Mettez-vous  ,  lui  dis-je  ,  dans  le 
carrofle  &  ramenez  k  moi  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

RouflTel  partit  &  me  renvoya  la 
voiture  ,  mais  ne  revint  pas ■$  ilrefta 
pour  apprêter  lui-même  le  dîner  3  Se 
il  s'en  acquitta  fi  bien  ,  que  je  n'ai 
de  ma  vie  guère  fait  meilleure  chère» 

Le  Comte  d'Uffai  ayant  fini  fes 
affaires  avant  moi ,  eut  la  bonté  de 
m'attendre  fuivant  notre  convention. 
Je  le  joignis  avant  le  rerour  de  mon 
carro(Te.  Il  me  propofa  en  attendant 
de  faire  une  promenade  dans  les  jar- 
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£  dins  du  Buenreciro  ;  mais  dans  le  mo^ 
ment  même,  je  vis  revenir  mon  car- 
rafle.  Alors  je  lui  propofai  de  ren- 
voyer le  fien  &  de  fe  mettre  dans  te 
mien ,  pour  nous  rendre  tout  de  fuite 
chez  moi  où  nous  ferions  plus  à  no- 
tre aife  &  plus  en  liberté  que  dans 
ces  jardins.  Il  agréa  ma  propofition 
&c  nous  l'exécutâmes  fur-le-champ. 

Arrivés  chez  moi,  je  priai  le  Comte 
d'Uffai  de  fatisfaire  l'impatience  que 
j'avois  d'apprendre  ce  qui  lui  étoic 
arrivé  depuis  que  je  ne  lavois  vu, 
Nous  nous  afsîmes  tous  les  deux  fus 
un  canapé ,  &  là  il  commença  le  rpcit 
fuivanu 
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.CONTINUATION 

DE  L'HISTOIRE 

DU  COMTE  D'UFFAL 

Peu  de  teins  après  votre  départ  de 
Barcelone  s  il  y  eue  une  réforme  dans 
les  gardes  Wallonnes,  ainfi  que  dans 
les  Gardes  Efpagnoles.  Je  fus  du  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  congédiés  y  & 
ce  nombre  étoit  de  dix  hommes  par 
Compagnie.  J'aurois  été  plus  fenfï- 
ble ,  que  je  ne  fus,  à  cet  accident ,  *fi 
le  Vie©nite  de  la  Verne  n'avoir  déjà 
eu  cédé  fa  Compagnie  à  je  ne  fais  quel 
coufin  ou  neveu,  homme  brufque  » 
dont  je  ne  m'accommodais  nulle- 
ment. 

Chaque  Soldat  réformé  reçut  en 
cette  occafion  une  demi-piftoie ,  3c 
&  fon  uniforme.  La  récompenfe  étoit 
petite  -,  mais  avec  les  Rois  il  n'y  a 
pas  à  contefter  5  &  il  faut  bien  s'ac- 
commoder de  ce  qu'ils  veulent  dorv* 
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ner  fous  peine  de  n'avoir  rien  du 
tout. 

Me  voilà  donc  avec  mon  habit  de 
munition  pour  tout  bagage ,  &  une 
demi-pifto!e  pour  tout  fonds.  Dans 
cet  état  je  ne  favois  où  donner  de  la 
tête  :  que  ferai-je  î  que  deviendrai- je  l 
Cette  demi-piftole  ne  peut  pas  me 
mener  loin.  Un  foit  que  je  promenois 
ces  triftes  penfées  fur  le  port  3  un  jeu- 
ne homme  bien  fait  &  fingulierement 
vêtu  m'aborda  ,  &  me  dit  en  Efpa- 
gnole  5  Senor  Soldado  9  Ci  vous  n'avez 
rien  de  mieux  à  faire,  &  que  vous 
vouliez  gagner  quelques  réaux ,  ve- 
nez aider  mon  Nègre  à  porter  mon 
bagage  ,  &  enfeignez  moi  une  bonne 
hôtellerie. 

Je  reconnus  à  ce  difeours  aufli  bien 
qu'à  fon  habillement  ^  qu'il  venoit 
des  Indes  Efpagnoles ,  &  ce  qui  me 
le  faifoit  encore  plus  croire,  c'eft 
qu'il  étoit  entré  ce  jour* là  dans  le  port 
un  vaifleau  de  Bilbao  fort  maltraité 
de  la  tempête  ,  &  qu'on  difoit  reve- 
nir de  ce  pays-là. 

Je  faifis  volontiers  cette  occafion 
de  gagner  quelque  argent.  Je  coutu? 
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du  coté  de  la  chalouppe  qui  abordok 
en  ce  moment,  &  mettoit  quelques 
paffagers  à  terre  avec  leurs  effets.  Le 
jeune  homme,  arrivant  en  même-* 
tems  que  moi,  me  chargea  d'un  cof- 
fre que  j'emportai  fur  mes  épaules  x 
tandis  que  le  Nègre  me  fuivoit ,  por- 
tant une  valife  du  moins  auffi  pefante 
que  le  coffre.  Le  maître  venoit  après* 
&  je  les  menai  l'un  &  l'autre  aux  trois 
Colombes ,  l'une  des  meilleures  au-? 
berges  de  Barcelonne,  où  le  jeune 
homme  trouva  une  chambre  pour  lui 
proprement  meublée  a  un  prix  raifon- 
nable  3  &  une  pour  fon  Nègre.  Après 
cela  il  me  remercia,  me  paya  honnê- 
tement de  ma  peine  &  me  congédia. 
Mais  avant  que  de  me  retirer,  je  ne 
fais  fi  ce  fût  par  preffentiment  ou  feu- 
lement par  curiofité  que  je  lui  deman- 
dai ,  s'il  ne  venoit  pas  de  l'Amérique, 
Cette  queftion  le  furprit.  Avez-vous3 
me  "répondit-il ,  quçlqu'intérêt  à  fa- 
voir  cela?  Non,  lui  dis- je;  mais  c'eft 
que  j'ai  été  dans  ce  pays-là  ,  &  que 
j'aime  à  en  parler.  Eh  bien ,  reprit  il  5 
pour  vous  contenter,  je  vous  dirai 
ç|ue  je  viens  de  h  VçîfrÇxu%>  $c  qu§ 
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j'en  fuis  même.-  Vous  êtes  de  la  Vera- 
Cruz  ï  m'écriai-je  :  vous  connoifTez 
donc  D.  Diego  Salinas  Se  Mademoi- 
felle  Landron.  J'obfervai  que  les  lar- 
mes lui  venoienc  aux  yeux.  Ah  1  mon 
ami,  dit-il,  quels  noms  venez- vous 
de  prononcer  5  Se  qu'ont  ces  perfon- 
nés  de  commun  avec  vous  ?  C'eft, 
repris-je  que  j'ai  fort  connu  Made- 
moifelle  Landron  ,  Se  que  même  j'ai 
tenu  fur  les  fonts-baptifmaux  un  joli 
petit  garçon,  dont  elle  écoit  accou- 
chée dans  une  Ifle  deferte.  Elle  difoit 
qu'elle  étoit  mariée  à  Don  E)iégo 
Salinas,  &  quelle  mourroit  fon 
époufe. 

A  ces  mots  le  jeune  homme  fe  jetta 
a  mon  col.  Quoi  ,  s'écria- t-il  ,  ma 
chère  époufe  vit  erïcore  ?  Elle  eft  ac- 
couchée d'un  fils  ?  Et  vous  favez  où 
ils  font  l'un  Se  l'autre }  Je  fais ,  ré- 
pondisse ,  que  Mademoifelle  Lan- 
dron fe  porte  bien  5  à  moins  qu'il  ne 
lui  foit  arrivé  quelque  accident  de- 
puis deux  ou  trois  mois ,  Se  je  fais 
auffi  qu'elle  eft  à  Madrid.  Là-defîus, 
je  lui  racontai  tout  ce  que  je  vous  ai 


conté  à  vous-même  de  mes  aventures 
en  Amérique. 

Le  jeune  homme  fe  découvrit  alors 
à  moi.  Je  fuis,  me  dic-ii  ,  ce  mal- 
heureux Salinas,,  dont  Mademoifelle 
Landron  vous  a  parlé.  Mes  aiTaffins 
ne  m'avoient  épargné ,  que  pour  me 
faire  périr  avec  ignominie  ,  fous  cou- 
leur de  punir  un  crime  de  rapt  *,  &  ils 
feroient  venus  à  bout  de  leur  mau- 
vais deflein ,  fi  ma  famille  n'avoic 
trouvé  moyen  de  me  faire  évader  de 
la  prifon  de  tranfponer  à  Carthagene 
fous  un  nom  étranger.  De-îà  je  me 
fuis  embarqué  fur  un  vaiffeau  de  Bil- 
bao ,  qui  a  été  obligé  de  relâcher  à 
Barcelonne  ,  étant  près  de  couler  bas  , 
à  caufe  de  deux  voies  d  eau  qu'il 
avoir ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu  bou- 
cher. Voilà  ,  pourfui vit-il ,  par  quel 
hafard  je  me  trouve  ici.  Mais  j'en 
rends  grâces  à  Dieu,  qui  m'a  fait 
rencontrer  dans  ce  Port ,  un  homme 
qui  ma  donné  des  nouvelles  de  ce  que 
l'ai  de  plus  cher  au  monde.  C'en  eft 
fait >  je  pars  demain  pour  Madrid.  Je 
voulois  me  repofer  ici  quelques  jours, 
mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire5 
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me  donne  une  impatience  extrême 
d'arriver  dans  cette  Ville.  Dieu  ,  qui 
ma  tant  favorifé  jufqu'ici ,  ôc  qui 
connoît  la  pureté  de  mes  intentions  , 
me  fera  retrouver  mon  époufe. 

Si  Pétat  de  mes  finances  me  le  per- 
mettoit ,  lui  dis  je  ,  vous  ne  feriez 
pas  ce  voyage  fans  moi  :  je  brûle 
d'envie  de  voir  mon  cher  filleul  :  mais 
je  n'ai  pas  les  fonds  néceflaires  à  un 
tel  voyage^  Qu'à  cela  ne  tienne ,  mû 
répliqua  D.  Diego ,  s'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre raifon  qui  vous  empêche  de  m'ac- 
compagner,  j'y  pourvoirai-,  ôc  en  at- 
tendant que  je  puifle  faire  davantage 
pour  vous ,  je  vais  vous  donner  de 
quoi  vous  mettre  en  équipage  \  ôc  je 
confens  à  vous  attendre  huit  jours 
s'il  le  faut.  En  difant  cela  ,  il  ouvrit 
fon  coffre,  en  tira  un  fac  de  piaftres 
qu'il  me  donna.  Tenez ,  dit-il ,  j'en 
ai  encore  quatre  comme  celui-là ,  ôc 
j'ai  des  lettres  de  crédit  pour  Cadix , 
pour  Carthagene  &  pour  Aiicante. 

Je  jugeai,  a  la  pefanteurdu  fac,  que 
la  fomme  étoit  confidérable  ;  je  la  re- 
fufai  d'abord ,  ne  croyant  pas  devoir 
accepter  un  fi  gros  préfenc  d'un  jeun§ 


Parvenu.  i  j  5 
homme  qui  étoic  à  la  veille  de  faire 
un  grand  voyage  >  &  de  foutenir  un 
procès  qui  pouvoit  être  long  ,  &  au 
gain  duquel  1  argent  pouvoic  beau- 
coup contribuer. 

La  manière  dont  il  répondit  à  mon 
refus  marquoit  fa  grandeur  dame.  Je 
vois  bien  ,  dit-il  ,  que  Mademoifelle 
Landron  vous  a  dit  que  j'étois  pau- 
vre, &  elle  vous  a  dit  vrai  dans  ce 
tems-là  -,  mais  il  faut  vous  dire  qu'a- 
vant mon  évafion ,  un  frère  que  mon 
pere  avoir  dans  le  Pérou  eft  venu  à 
mourir  fans  enfant.  Ce  frère  avoit 
acquis  de  grands  biens  dans  le  ref- 
fort  de  l'Audience  de  Las  Charcas. 
Il  avoit  des  mines  d'or  &  d'argent , 
&  il  a  lai  (Té  tout  fon  bien  à  mon  pere, 
a  la  réferve  de  quelques  legs  qu'il  a 
faits  à  des  Monafteres  &  à  l'Hôpital 
de  S.Jean  de  Dios  de  la  Paz. 

Mon  pere,  inquiet  fur  mon  fort  ,  ôC 
travaillant  à  ma  liberté  d'un  manière 
ou  d'autre  ,  ne  put  aller  en  perfonnc 
prendre  pofTefïîon  de  cet  héritage.  Il 
envoya  un  homme  de  confiance  pour 
le  repréfenter  ,  8c  pour  adminillrer 
ee  bien  jufqu'à  fon  arrivée.  Il  le  mu- 
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nit  de  tous  les  pouvoirs  néceffàires 

pour  cette  geftion. 

En  attendant  que  cet  agent  lui  en* 
voyât  les  fommes  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  me  faire  évader ,  il  s  adreffa 
à  des  Marchands  de  la  Vera-Cruz , 
qui  bien  inftruits  des  richeffes  que 
feu  mon  oncle  avoit  laiffées  ,  lui 
offrirent  des  fommes  très  confidéra- 
bles.  Ceft-là  ce  qui  lui  a  fourni  le 
moyen  de  me  faire  fortir  de  prifon , 
&  de  m'envoyer  en  Efpagne  ,  pour 
demander  juftice  au  Roi  de  la  violen- 
ce qu'on  ma  faite,  à  moi  &  à  Ma- 
demoifelie  Landron. 

Il  fe  trouve  par  l  événement  que  je 
ferai  plus  riche  que  cette  aimable  per- 
fonne,  &  vous  ne  fauriez  croire  la 
joie  que  j'en  ai ,  non  pasptécifément 
pour  l'amour  des  richefles  ,  mais 
parcequ'elie  verra  que  ma  fidélité  eft 
un  effet  de  mon  goût ,  Se  que  je  ne 
l'aime  que  pour  l'amour  d'elle-même. 

Je  félicitai  tout  haut  D,  Diego  de 
ce  changement  de  fortune  ,  &  tout 
bas  je  remerciai  la  Providence  de 
rn'avoir  tiré  fi  heureufement  de  la 
détreifèj  oii  m'a  voit  jetté  l'extrême 
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mifere  ou  j'étois  près  de  tomber.  Je 
priai  mon  bienfaiteur  de  permettre 
que  je  logeafle  près  de  lui  dans  la 
même  auberge.  Il  y  confentit  avec 
joie  ;  je  fus  chercher  quelques  hardes 
quej'avois  encore  aux  cazernes;  mais 
enfuite  je  me  ravifai ,  &  ne  trouvant 
pas  que  cela  valût  la  peine  d'être  em- 
porté ,  j'en  fis  préfent  à  un  de  mes 
camarades  de  chambrée. 

Retiré  dans  la  chambre  que  je  m'é- 
toisfait  donner ,  je  me  mis  à  compter 
l'argent  du  fac  5  je  trouvai  quatre 
cens  piaftres  :  jamais  je  ne  m'étois  vu 
tant  d'argent.  J'en  employai  une  par-» 
fie  à  me  mettre  proprement  ,  tant  en 
linge  qu'en  habits.  Dans  quatre  jours 
j'eus  tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  pa- 
roître  décemment  à  Madrid.  Nous 
partîmes  donc  de  Barcelonnp  dans 
une  de  ces  grandes  voitures  publiques 
que  les  Efpagnols  nomment  galères  , 
&  auxquelles  ce  nom  convient  par- 
faitement ,  tant  pour  l'incommodité 
qu'on  y  fouffre  ,  que  parcequ'elles 
vont  fort  lentement.  Cette  lenteur  ne 
s'accordant  point  avec  l'impatience 
de  Don  Diego  3  nous  quittâmes  h 
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galère ,  &  nous  prîmes  des  mules  de 
louage  à  Siguence. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Madrid  , 
fans  aucun  accident  ;  nous  nous  lo- 
geâmes dans  une  petite  rue  ,  pas  loin 
de  la  Place  du  Soleil ,  Se  nous  con- 
vînmes D.  Diego  Se  moi  >  que  nous 
tâcherions  chacun  de  notre  côté  de 
déterrer  Mademoifelle  Landron.  En 
m'informant  d'un  côté  ,  &  d'autre  , 
j'entendis  par  hafard  parler  du  Mar- 
quis de  Valonfe  ,  Gentilhomme  du 
Comté  Venaiflîn  ,  dont  je  favois  que 
j'étois  parent ,  pour  l'avoir  oui  dire 
cent  fois  à  ma  mere.  Ce  Seigneur 
avoir  été  Page  du  Duc  d'Anjou  ,  Se 
avoit  fuivi  ce  Prince  en  Efpagne  7  lors 
de  fon  avènement  au  rrône.  A  force 
d'attachement  Se  de  fervices ,  il  étoit 
devenu  Major-Dome ,  Ôc  tout  récem- 
ment EJîribeiro  -  Mayor  ,  ou  grand 
Ecuyer. 

Je  parvins  à  faire  ma  révérence  à  ce 
Seigneur ,  &  je  parus  devant  lui  dans 
un  état  convenable  a  l'honneur  que 
j'avois  de  lui  appartenir  ;  il  fe  fouvint 
d'avoir  vu  Se  connu  mon  pere.  Je  lui 
contai  mon  hiftoire  ,  Se  le  priai  de 
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vouloir  bien  s'interrefler  à  me  faire 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  mâ 
mere.  Il  me  promit  d'écrire  à  fon 
frère,  Brigadier  d'Infanterie  alors,  re-* 
tiré  à  Valoufe ,  Village  de  Dauphiné, 
près  de  la  Terre  où  j'avois  été  élevé» 
Jl  avoir  pris  un  plaifir  merveilleux  au 
récit  de  mes  avantures  ;  il  voulut 
voir  Diégo  Salinas  ,  de  me  pria  de  le 
lui  amener.  Il  prit  tant  d'amitié  pour 
lui,  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  obtenir  la  juftice  qui  lui  étoic 
due  ,  comme  je  vous  le  dirai  tout  à 
l'heure. 

Cependant  nous  cherchions  en  vain 
Mademoifelle  Landron  depuis  un. 
mois  ;  en  vain  nous  courions  toutes 
les  Eglifes  pour  voir  fi  nous  ne  la 
rencontrerions  pas,  La  fête  du  Ven- 
dredi-Saint approchoit  :  vous  favez 
qu'il  fe  fait  ce  jour-là  dans  toute  TEf- 
pagne  une  Proceflion  folemnelle  où 
Ion  voit  des  gens  rnafqués  fe  déchi- 
rer le  dos  à  coups  de  fouets  armés  de 
-pointes  de  verre  ,  d'autres  fe  paffer 
des  épées  nues  dans  les  chairs  fur  le 
dos ,  aux  bras  &  fur  le  ventre  vvous 
favez  qu'à  Madrid  le  Roi  même  af- 
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fïfte  quelquefois  à  cette  Proceffion  » 
que  ce  jour-là  les  Dames  paroiflenc 
dans  tous  leurs  atours  aux  balcons. 
Nous  nous  flattâmes  que  nous  pour- 
rions découvrir  en  cette  occafion  la 
perfonne  que  nous  cherchions.  Mais 
nous  eûmes  beau  courir  de  rue  en  rue, 
regarder  aux  balcons ,  nous  ne  vîmes 
point  l'objet  de  nos  recherches.  Don 
Diégo  en  étoit  au  défefpoir  \  il  tomba 
dans  une  mélancolie  ,  dont  j  avois 
routes  les  peines  du  monde  de  le  dis- 
traire. Un  matin  qu'il  étoit  forti  de 
meilleure  heure  qu  a  fon  ordinaire  , 
je  fus  fort  furpris  d'entendre  fonner 
deux  heures  fans  le  voir  revenir  :  nous 
dinions  pourtant  toujours  à  une  heu- 
re 5  &  il  étoit  d'une  exa£Htude  admi- 
rable. Cela  commença  à  m'inquiéter 
furieufement  ,  d'autant  plus  qu'il 
avoir  renvoyé  fon  nègre ,  qui  ne  le 
quittait  prefque  jamais.  J'interrogeai 
ce  domeftique.  Il  me  dit  ,  que  fon 
maître  l'avoit  renvoyé  de  la  Place  de 
San  Domingo,  &  qu'il  lui  avoir  vu 
prendre  le  chemin  du  Palais.  Là-def- 
fus  je  partis  pour  l'aller  chercher  ,  & 
comn^e  je  favois  qu'il  cherchok  les 
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lieux  folitaires ,  8c  que  le  jardin  ,  le 
parc  &  les  allées  de  la  Cafa  del  Cam- 
po ,  font  très  propres  à  entretenir  l'hu- 
meur réveufe  de  ceux  qui  cherchent 
la  retraite  >  je  me  figurai  qu  il  pour- 
roit  bien  avoir  tiré  de  ce  côré-là.  En 
arrivant  fur  le  pont  duMançanarès  , 
je  rencontrai  un  homme  qui  paroif- 
foit  venir  de  1  endroit  où  je  voulois 
aller.  Cet  homme  éroit  à  cheval  s 
après  l'avoir  confidéréun  inftant  ,  je 
le  reconnus  pour  le  valet  de  chambre 
du  Marquis  de  Valoufe. 

N'auriez-  vous  point  vu  par  hafarcl* 
lui  dis-je  ,  le  jeune  homme  que  j'eus 
l'honneur  de  préfenter  il  y  a  quelque. 
'  tems  à  Monfieur  le  Marquis  -,  il  eft 
fait  &  vêtu  de  telle  &  telle  manière. 
Si-fait ,  me  dit-il ,  je  viens  de  le  voit, 
&  à  telles  enfeignes  que  j'ai  aidé  à 
Je  repêcher  d'un  étang  ,  où  il  étoit 
tombé  en  voulant  fecourir  une  Dame* 
<jui ,  je  penfe ,  avoit  fait  un  faux  jpas  5 
il  eft  mouillé  depuis  les  pieds  juiqu'à 
la  tête.  Il  m'a  dit  où  il  logeoit  ,  &  }e 
lui  ai  promis  d'avertir  fes  gens  de  l'ac- 
cident qui  vient  de  lui  arriver.  Il  n'eft 
pas  néceifaire  *  repris-Je  9  que  vous 
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preniez  cette  peine  >  je  puis  faire  fà 
commiffion  mieux  queperfonne.  Là- 
deffus  je  le  remerciai  ,  &  repris  à 
grand  pas  la  route  de  notre  maifon. 
J'envoyai  le  nègre  chercher  un  car- 
rofle,  je  m'y  mis  dedans  avec  leshar- 
des  néceflaires  ,  pour  que  D.  Diego 
pût  changer  de  tour. 

Pendant  le  chemin  ,  je  n'étois  pas 
tranquille.  Qui  fait  ,  me  difois-je  à 
moi  -  même ,  s'il  n'a  pas  voulu  fe 
noyer  >  Peut- erre  n'eft-ce  que  pour 
dépayfer  le  monde  3  qu'il  dit  qu'il  eft 
tombé  en  voulant  fecourir  une  Da- 
me :  c'en  eft  fait,  ajoutois-je  ,  jamais 
je  ne  le  laiflèrai  plus  fortir  fans 
moi. 

Cependant  nous  arrivons  à  la  Cafa 
del  Campo-,  j'entre  dans  le  parc  ,  je 
parcours  plufieurs  allées  #,  enfin  je 
vois  mon  homme  fur  un  banc  ,  6c 
dans  un  état  à  faire  rire  au  premier 
abord.  J'approche  ,  il  fe  levé  :-  ah  I 
mon  cher  d'Uffai  ,  s'écrie  t  il  ,  j'^i 
vu  celle  que  nous  cherchons  depuis 
Un  mois  fi  foign  eu  feraient  :  oui  ,  je 
l'ai  vue  ,  je  n'en  faurois  douter.  iVfais 
jugez  combien  je  fuis  à  plaindre  : 
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elle  me  fuit  ,  elle  m'échappe  ,  la  per- 
fide quelle  eft.  Enfin j'étois près  delà 
joindre  >  lorfque  j'ai  gliflc  près  d'un 
étang ,  &  je  luis  tombé  dans  l'eau, 
îi  faut  avouer  ,  lui  dis  je  >  que  vous 
jouez  de  malheur.  Quoi ,  vous  avez 
vu  Mademoiselle  Landron  ,  &C  vous 
ne  lui  avez  pas  parlé  2  Non  ,  dit-il  9 
je  l'ai  appellée   mais  plus  je  criois  9 
plus  elle  fuyoit.  Cela  n'eft  pas  poffi- 
ble  ,  dis-je.  Pas  polfible  1  reprit  il  , 
de  quoi ,  mon  cher  Comte  5  me  pre- 
nez-vous pour  un  vifionnairp  5  &C 
pour  un  homme  qui  a  perdu  Fefprit  > 
Cette  queftion  m'embaraffà  9  parce- 
que  j'avoue  que  je  n'étois  pas  éloi- 
gné de  le  penfer  ainfi.  Je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  le  contredire.  Ce  n'eft 
pas-là  de  quoi  il  s'agit ,  répliquai- je  , 
il  faut  changer  de  chemife  &  d'habit  y 
après  quoi  5  fi  vous  avez  vu  Made- 
moiselle Landron  9  nous*  la  retrouve- 
rons bien  ,  &  vous  la  Verrez  encore* 
Je  le  conduifis  dans  un  de  ces  bof- 
quets  épais  qu'on  voit  en  cet  endroit 
&  là  il  répara  les  défordres  de  fa 
chute. 

-  Après  cela  je  ne  pus  jamais  lui -per-' 
Cvj 
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fuader  de  retourner  au  logîs  pour 
prendre  quelque  nourrirure  ,  il  vou- 
lut  auparavant  parcourir  de  nouveau 
le  parc  ôc  les  jardins  pour  chercher 
Pobjec  de  fes  defîrs.  J'eus  la  com- 
plaisance de  l'aider  encore  dans  cette 
recherche  ;  &  le  peu  de  fruit  que 
flous  en  retirâmes  >  me  confirma  dans 
Tidée  ,  que  tout  ce  qu'il  prétendoic 
avoir  vu  ,  netoit  qu'un  jeu  de  ion 
imagination. 

Il  écoit  plus  de  trois  heures,  lorf- 
que  je  le  réfolus  enfin  à  partir.  Nous 
marchions  dans  les  allées  du  parc 
pour  aller  rejoindre  notre  carroffe  , 
lorfqu'en  paiTant  près  d'un  cabinet  de 
charmes ,  je  vis  deux  Dames  qui  par- 
taient enrr  elles  avec  beaucoup  daf- 
fecîion.  Elles  avoient  le  vifage  dé- 
couvert ,  &  leur  mante  rabattue  fur 
les  épaules ,  ce  qui  me  donna  occafîon 
de  les  confidcrer.  Il  y  en  avoir  une  en 
effet  qui  reflembloit  beaucoup  à  la 
perfonne  que  nous  cherchions  -y  mais 
comme  je  n  etois  pas  bien  allure  que 
ce  fût  elle,  je  feignis  de  ne  les  avoir 
point  apperçues ,  &  d'entrer  dans  le 
cabinet  ?  comme  pour  m'y  repofer* 
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Cela  décida  mes  doutes  5  Mademoi- 
felle Landron  (car  c'étoit  elle  en  ef- 
fet )  me  reconnut  du  premier  abord. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  dès  que 
j'avais  jugé  au  travers  des  branches  &C 
des  feuilles  ,  qu'une  de  ces  Dames 
pouvoir  bien  être  Mademoifelle  Lan- 
'dron  ,  j'avois  été  touc  doucement 
le  dire  à  Don  Diégo  qui  croit  refté  à 
quelque  pas  en  arrière  ,  &c  je  l'avois 
engagé  à  fe  cacher  ^  jufqu'à  ce  que  je 
me  fuflfe  allure  de  la  vérité  du  fait. 

Dès  que  Mademoifelle  Landron  me 
vit  *  elle  s'écria  en  françois ,  ah  î  mon 
Dieu  ,  Monheur  ,  êtes  vous  le  Comte 
d'Uffai  8  Oui  ,  Mademoifelle  ,  lui 
dis  -  je  ,  c'eft  moi  -  même  ,  qui  vous 
cherche  dans  Madrid  depuis  plus  d'un 
mois,  fans  pouvoir  apprendre  de  vos 
nouvelles.  Il  y  a  une  perfonne  à  qua- 
tre pas  d'ici ,  qui  ne  vous  a  pas  cher- 
chée avec  moins  de  foin  ,  de  qui  h 
plaint  que  vous  ayant  rencontrée  par 
hafard  ,  vous  lavez  fui  avec  tant  de 
vîtefle  ,  qu'il  n'a  pu  vous  joindre. 
Ah  I  Vierge  Marie  ,  s'écria-t  elle  en- 
core, j'ai  vu  quelqu'un  y  qui  refïèirs- 
bloit  fi  parfaitement  à  Diégo  Salinas* 
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que  j'en  ai  été  faille  de  frayeur.  J'ai 
cru  que  c  etoit  un  fantôme,  ou  l'om- 
bre de  mon  Amant ,  j'ai  fui ,  ôc  après 
plufieurs  détours,  je  me  fuis  venue  ca- 
cher ici  avec  cette  Dame  chez  qui  je 
demeure  5  &  qui  me  tient  lieu  de 
mere. 

Je  vousaiïure,MademoifeIle ,  que 
celui  dont  je  vous  parle  eft  Diego  Sa- 
linas  en  corps  &ename  ,  que  ce  n'eft 
point  une  ombre  ,  &  qu'il  vous  aime 
plus  que  jamais  ,  quoiqu'il  foit  de- 
venu riche  ;  ôc  tout  de  fuite  je  lui  ra- 
contai comme  j'avois  rencontré  Diégo 
Salinas  à  Barcelonne  ,  notre  voyage  à 
Madrid  ,  ôc  tout  ce  que  nous  avions 
fait  pour  découvrir  où  elleétoit. 

Je  n'étois  pas  au  bout  de  mon  récit 
que  Don  Diégo  parut,  A  cet  afpedt, 
Mademoifelle  Landron  ,  quoique 
prévenue ,  fut  comme  pétrifiée  de 
joie  ôc  de  furprife.  Elle  vouloir  par* 
1er  ,  de  demeuroit  muette.  D.  Diégo 
étoitdcjaà  fes  genoux  ,  &  lui  baifoit 
tendrement  !a  main,  qu'il  baignoitde 
larmes  de  joie.  Enfin  aptès  bien  des 
foupirs ,  Ôc  des  extafes  de  part  Ôc  d'au- 
ire  >  on  fe  remit  ,  ôc  Ton  commença  à 
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raifonnerde  fensraflis.  Mademoifelle 
Landron  nous  raconta  ,  que  depuis 
qu'elle  ètoh  à  Madrid  ,  elle  n'étok 
prefque  point  fortie ,  pas  même  pour 
aller  à  l'Eglife  -,  quelle  entendoit  la 
meiFe  dans  une  Chapelle  de  la  mai-, 
fon  où  elle  demeurok  ,  joignant  fba 
appartement  :  qu'ayant  été  indifpo- 
fée  ,  les  Médecins  lui  avoient  confeiî- 
lé  de  faire  de  l'exercice  ,  &  de  fe 
promener  tous  les  jours  ,  tant  que  le 
Printemsdnreroit,  &  que  eetoit  ce 
qui  l'avoir  amenée  à  la  Cafa  del  Cam~ 
po.  Elle  ajouta  qu'elle  avoit  fait  des 
démarches  pour  obtenir  la  caflation 
de  l'Arrêt  de  l'Audience  deMéxique  , 
qui  lui  défendoit  de  fe  marier  que 
du  confentement  de  fon  pere  :  quelle 
avoit  préfenté  Requête  à  Sa  Majefté  _» 
Se  que  l'affaire  avoir  été  renvoyée  par 
ce  Monarque  au  Confeil  des  Indes.  ^ 

Don  Diégo  l'interrompit  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  fon  fils* 
Là-defTus  elle  fe  leva  :  allons  le  voir  , 
dit-elle.  Nous  nous  mîmes  dans  le 
carroffe  de  ces  Dames ,  &  nous  Eer>. 
voyâmes  le  nôtre. 

La  Pâme  çhe&  qui  Mademoifelle 
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Landron  logeoic  >  s'appelloit  Madame 
Lefevre  ,  veuve  d'un  Gentilhomme 
Français  ,  Major  du  Régiment  de 
Francia.  Elle  nous  reçut  très  bien  ,  Se 
fâchant  que-nous  n'avions  point  enco- 
re dîné  ,  elle  nous  regala  fort  bien  , 
quoiqu'à  l'impromptu.  Elle  étoit  née 
en  France  ,  parloit  très  bien  ,  avoit  de 
i'elprit  3  de  du  monde  ,  ôc  ne  man- 
quort  pas  d'agrément  à  lage  de  cin- 
quante ans.  Elle  aimoit  Mademoifelle 
Landron  comme  fa  fille  ,  Se  jamais 
union  ne  fut  plus  cordiale  ,  ni  plus 
confiante  î  actuellement  elles  font 
inféparables.  Son  mati  lui  avoit  laifle 
quelque  bien,  &  elle  vivoir,fort  reti- 
rée ,  du  revenu  de  ce  bien  >  &  d'une 
petite  penfion  que  la  Cour  luifaifoit. 
Du  refte  elle  étoit  bien  logée  ,  pro- 
prement meublée ,  &  paroiffoit  fort 
fatisfaitede  fon  fort.  Son  mari  avoit 
été  tué  à  l'attaque  de  Xati va  ,  envi- 
ron quatre  ans  auparavant. 

A  peine  étions-nous  affis  qu'on  ap- 
porta le  petit  Salinas  :  c  etoit  le  por- 
trait vivant  de  fon  pere  ,  &  foit  qu'on 
lui  eût  fait  la  leçon ,  foit  inftinét , 
foit  je  ne  fais  quoi ,  il  prononça  crois 
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©u  quatre  fois  le  mot  Papa  !  Il  étoic 
fort  proprement  habillé  ,  toutbrillant 
d'or  &  de  foie.  On  le  mit  à  terre ,  il 
marcha  quelques  pas ,  &  s'alla  jetter 
entre  les  bras  de  fon  pere  ;  celui-ci 
étoit  également  enchanté  &  attendri 
l'enfant  étoit  beau  comme  l'amour , 
&  paroiflbit  avoir  de  l'efprit. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous 
exprimer  tous  les  tranfports  du  pere , 
&  la  fatisfa&ion  de  fa  mere  :  cela  eft 
au-deffus  de  ma  rhétorique.  Il  faut 
mettre  à  leur  place  ,  pour  fe  faire  une 
idée  de  ce  quilslrent  &  dirent  dans 
cette  occafion.  Enfin  je  puis  vous  af- 
furer  qu'à  mon  égard  >  j  etois  ravi  de 
Voir  cet  aimable  trio  réuni  après  tant 
de  traverfes. 

Nous  pafsâmes  fix  heures  dans  cette 
maifon ,  qui  me  parurent  comme  fix 
minutes ,  &  comme  un  inftant  à  Don 
Diego.  Enfin  nous  partîmes  dans  le 
carrolfe  de  Madame  Lefevre  ,  après 
être  convenus  enfemble ,  que  nous 
viendrions  inceflamment  prendre  une 
maifon  dans  la  même  rue.  Dès  le  len- 
demain Don  Diégo  paya  l'hôte  chez 
qui  nous  logions  9  &  Tint  cherches 
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un  appartement  dans  la  rue  en  ques- 
tion. Il  en  eut  bientôt  trouvé  un  ,  nous 
y  vînmes  demeurer.  Don  Diego  éroic 
continuellement  chez  Mademoiselle 
Landron  ;  mais  après  avoir  donné  les 
quinze  premiers  jours  à  la  joie  de  re- 
voir cette  aimable  perfonne,  il  s'ap- 
pliqua à  folliciter  une  décifion  prom p- 
te  ôc  favorable  de  la  part  du  Confeil 
des  Indes.  Heureufement  pour  lui , 
Sebaftian  de  Velafco ,  Vice-Roi  du 
Mexique  ,  ayant  terminé  le  tems  de 
fon  adminiftration  ,  éroit  arrivé  de- 
puis quelque  tems  à  Madrid ,  bien 
inftruit  de  l'affaire  de  Diego  Salinas 
&  de  Mademoifelle  Landron  ,  ÔC 
comme  ce  Seigneur  étoit  ennemi  du 
Préfident  de  l'Audience  ,  il  fe  trouva 
tout  difpoféà  fervir  ces  deux  amans. 

Don  Diego  obtint  d  abord  des  let- 
tres d'abolition  pour  le  prétendu  cri- 
me de  rapt.  Mademoiselle  Landron 
fut  émancipée  >  l'Arrêt  de  l'Audience 
carte  :  permis  à  elle  de  fe  marier  com- 
me bon  lui  fembleroit ,  &  enfin  pour 
comble  de  fuccès  ,  elle  obtint  main 
levée  de  tous  les  biens  de  fon  ayeul 
maternel. 
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Eti  conféquence  de  ce  jugement  5 
nos  deux  amans  furent  mariés  iolem- 
nellement  à  Madrid.  Peu  de  terris 
après  ils  partirent  pour  Cadix  5  où  ils 
avoient  Fretté  un  bâtiment  qui  devoir 
les  porter  aux  Indes.  J  avois  grande 
envie  de  rèvoir  l'Amérique  ,  &  je  les 
priai  de  me  permettre  de  les  accom- 
pagner. Ils  n'y  voulurent  jamais  con- 
fentir ,  &  comme  ils  laiffoient  leur 
enfant  à  Madrid  chez  Madame  Le- 
fevre  ,  ils  me  prièrent  de  vouloir  bien 
lui  tenir  lieu  de  pere  pendant  leur 
abfence  ,  de  furent  fi  bien  intérelTer 
mon  amitié  pour  cet  enfant,  qu'ils 
me  firent  perdre  de  vue  le  voyage  de 
l'Amérique. 

Ils  avoient  loué  une  fort  belle  mai- 
fon  5  ils  m'en  confièrent  le  foin  5  j'y 
pris  mon  logement ,  réfolu  de  ne  par- 
tir de  cerce  Ville  qu'après  leur  retour, 
quand  même  le  Marquis  de  Valoufe 
feroit  venu  à  bout  de  me  réconcilier 
avec  ma  mere  avant  ce  cems-là.  Ce 
Seigneur  fut  plus  de  fix  mois  avant 
que  de  recevoir  réponfe  de  M.  fon 
frère.  Enfin  celui-ci  lui  manda  que  fa 
négociation  avoir  parfaitement  bien 
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réuflî  ;  que  ma  raere  avoit  oublié  tous 
les  fujets  de  chagrin  que  je  luiavois 
donnés  ;  quelle  mavoit  cru  more  \ 
mais  que  puifque  je  vivois  encore, 
elle  feroit  charmée  de  me  revoir  & 
de  me  rendre  fes  bonnes  grâces  j 
qu'elle  mattendoit  avec  impatience , 
&  qu  elle  donneroit  fes  ordres  pour 
me  faire  compter  à  Madrid  l'argent 
qu'il  me  faudroit  pour  le  voyage. 
Elle  me  tint  parole  }  mais  je  ne  me 
preflfai  pas  départir,  me  flattant  que 
D.  Diégo  &  fon  époufe  ne  tarderoient 
pas  à  revenir.  En  effet  ils  arriverenc 
après  une  année  d'abfence  ;  leur 
voyage  fut  des  plus  heureux,  excepté 
que  le  bon  vieux  Diégo  Salinas  ,  qui 
s'étoit  embarqué  avec  eux  pour  venir 
finir  fes  jours  en  Efpagne  ,  mourut 
dans  la  traverfée,  à  la  hauteur  de  Tlfle 
de  Fer. 

A  cela  près  rien  ne  manquoit  à  la 
fatisfa&ion  des  deux  jeunes  époux  5 
ils  apportaient  d'immenfes  richefTes, 
&  ils  retrouvoient  leur  enfant  en  par- 
faite fanré. 

Un  mois  après  leur  arrivée ,  je  vou- 
lus partir  pour  retourner  en  France  5 
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mais  ils  m'en  empêchèrent ,  &  de 
mois  en  mois  ,  ils  m'ont  retenu  plus 
de  deux  ans  chez  eux.  Enfin  ,  ils  ont 
confenti,  il  n'y  a  que  trois  jours,  à  me 
laifïer  partir  -,  &  je  pars  en  effet  après 
demain  ,  comblé  de  careflès  &  des 
bienfaits  de  ces  jeunes  époux,  à  qui 
je  fouhaite  toute  forte  de  profpérités, 
&c  qui  affurément  méritent  d'être 
heureux.  lis  m'ont  fait  des  préfens 
pour  la  valeur  déplus  de  quatre  mille 
piftoles  5  &  b  ce  n'eft  pas  fans  un  vif 
chagrin  que  je  les  quitte  ;  mais  ma 
mere  me  preffe  &  me  menace  ;  d'ail- 
leurs il  eft  tems  que  j^  me  fixe.  Je  fuis 
l'aîné  de  la  famille  ;  j  ai  quelque  bien, 
il  faut  enfin  que  je  prenne  connoif- 
fance  de  mes  affaires  avant  la  mort 
de  ma  mere. 

Je  pris  alors  la  parole  pour  féliciter 
le  Comte  d'Uffai  fur  tous  ces  évene- 
mens  qui  ne  pouvoient  être  plus  heu- 
reux pour  lui.  J'ajoutai  que  j'étois 
ravi  de  le  voir  déterminé  à  partir  fitôc 
pour  la  France  ,  &  que  nous  pour- 
rions faire  ce  voyage  enfemble ,  pour- 
vu qu'il  voulût  bien  m 'atten  dre  un 
®u  deux  pues.  H  me  répondit,  que 
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pour  faire  un  fi  long  voyage  en  Ci 
bonne  compagnie ,  il  attendroit  quin- 
ze jours  au  lieu  de  deux.  Je  lui  fis  le 
récit  du  mariage  de  mon  valet  de 
chambre,  Cela  le  réjouit  fort  ,  il  me 
pria  de  permettre  que  ces  bonnes  gens 
mangeaflent  avec  nous.  Cela  dépend 
de  vous  ,  lui  dis  je  ,  pour  moi  je 
mange  tous  les  jours  avec  eux  ,  &ne 
crois  pas  m'avilir ,  puifque  je  fuis  né 
ce  qu'ils  font  ;  mais  vous  qui  êtes 
homme  de  condition  ,  vous  pourriez 
avoir  des  fcrupules  que  je  n'ai  pas. 
Vous  vous  moquez  5  me  répondit-il, 
n  ai-je  pas  mangé  à  la  gamelle  1  Et  me 
croyez-vous  alfez  fat  pour  refufer  de 
dîner  avec  un  honnête  artifan  ?  Plût 
a  Dieu ,  ajouta-t-il ,  qu'il  n'y  eût  pas 
dans  la  fociécé  de  gens  plus  méprifa- 
bles  &c  moins  utiles  que  les  artifans  8c 
les  laboureurs  i  Mais  combien  ne  voit- 
on  pas  de  ces  fardeaux  inutiles  de  la 
terre  ,  &  de  médians  hommes  mêmes, 
avec  qui  Ton  boit  &  mange  fans  dif- 
ficulté >  Je  fus  donc  prier  M,  Simon  > 
fa  femme  de  fa  fille  de  dîner  avec 
nous.  Ces  bonnes  gens  croyoient  de- 
voir par  civilité  me  refufer  >  mais  je 
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les  preflai  tant  ,  qu'ils  y  confenti- 
rçnt. 

M.  Simon  fut  de  fore  bonne  hu- 
meur pendant  le  repas ,  &  nous  di- 
vertie beaucoup.  Le  Comte  s'avifa 
de  lui  demander  s'il  n'avait  points 
fervi.  Non  ,  dit-il,  je  n  ai  point  fervi; 
mais  je  n'ai  pas  laiffé  que  de  rendre 
des  fervices  au  Roi.  Il  étoit  en  train 
de  jafer  ,  &  nous  lui  donnions  beau 
jeu  ,  feignant  de  l'écouter  avec  atten- 
tion ,  de  affe&ant  un  empreffement 
curieux  d'apprendre  le  détail  de  fes 
fervices.  Trompé  par  cette  faufle  dé- 
monftration  ,  il  nous  fit  la  relation 
fuivante  ,  qui  ne  laifla  pas  que  de 
nous  amufer. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  ,  dit-il , 
que  le  Roi  Se  tous  les  François  failli- 
rent à  être  égorgés  dans  Madrid.  Ce- 
toit  un  tems  de  confpiration  ,  les 
Efpagnols  rebelles  &  partifans  de  la 
Maifon  d'Autriche tâchoient  défaire 
périr  Sa  Majefté  &  tous  fes  fidèles 
ferviteur-s.  Un  jour  que  je  ne  penfois 
à  rien  moins  ,  un  de  mes  amis  vint 
m  avertir ,  que  toutes  les  maifons  ou 
il  y  avoiç  dçs  François  étoient  nftt* 
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quées  de  craie  rouge,  &  qu'affûté- 

ment  cela  ne  fignifioir  rien  de  bon. 
J  obfervai  en  effet  qu'il  y  avoir  fix 
croix  rouges  au-deffous  de  mes  fenê- 
tres. Je  courus  auffi-tôc  chez  M.  Orry, 
qui  dirigeoit  les  finances  du  Roi ,  & 
dont  j  avois  l'honneur  d'être  connu. 
Je  lui  demandai  ce  que  vouloient 
dite  ces  croix  rouges  que  j'avois  vues 
fous  mes  fenêtres.  Mon  pauvre  Si- 
mon 3  me  répondit-il ,  cela  veut  dire 
que  fi  nous  n'y  prenons  garde  ,  nous 
ferons  maflacrés  aujourd'hui  ou  de- 
main tous  tant  que  nous  fommes  de 
François  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  \  c'eft 
que  les  meurtriers  paroiiïent  en  vou- 
loir à  la  perfonne  du  meilleur  Prince 
du  monde.  AvertûTez  tous  vos  amis 
du  danger  où  eft  le  Roi  :  je  ne  doute  pâs 
qu'ils  n'accourent  tous  à  fon  fecours  > 
&  qu'ils  ne  meurent  à  fes  pieds  en 
défendant  une  tête  fi  chère. 

lise  m'en  fallut  pas  davantage  ;  je 
courus  dans  toutes  les  maifons  où  il  y 
avoit  des  François  :  je  les  avertis  de 
ce  qui  fe  paffoit.  Les  plus  diftingués 
prirent  telles  mefures  qu'ils  jugèrent 
à  propos  \  mais  ceux  de  ma  condition, 

je 
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je  veux  dire  les  artifans  ,  nie  confuU 
terent  fur  ce  qu'il  y  avoir  à  faire.  Je 
fus  d'avis  que  nous  nous  affemblaf- 
fions  tous  dans  une  maifon  non  fuf- 
pe&e  9  pour  délibérer  fur  cette  affaire» 
On  convint  de  fe  rendre  chez  moi  ; 
nous  nous  y  a  (le  mb  la  ai  es  au  nombre 
de  quatre- vingt  maîtres  de  différentes 
profeflîons.  Après  quelques  débats  * 
il  fut  arrêté  unanimement  qti'on  s'ar- 
meroit  dès  ce  jour  même  ,  êc  qu'on 
armeroit  tous  les  garçons  François 
que  chaque  maître  avoir  ;  que  les 
armes  confifteroient  en  un  grand 
poignard  d'un  pied  &  demi  de  long  , 
&c  un  piftoletbien  chargé  dans  chaque 
poche.  On  divifa  Madrid  en  dix  quar- 
tiers ,  dans  chacun  defquels  il.  fut 
décidé  qu'un  maître  &  fîx  garçons 
patrouilleraient  toute  la  nuit ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  obferveroit  ce  qui  fe 
paffoit  9  êc  en  feroit  donner  avis  an 
quartier  le  plus  près ,  êc  ainfi  de  l'un 
à  l'autre  ,  pour  pouvoir  tous  fe  réu* 
nir  là  où  il  feroit  befoin. 

Ce  plan  fut  exécuté  dès  le  foir  mê- 
me feus  pour  moi  le  quartier  de  la 
Çebada.  J'y  fis  bonne  ronde ,  Se  il  n§ 

Tom.JlPartJI.  jtj 
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paflapas  an  chat  que  je  n'examinaiïe 
de  fore  près.  Sur  les  onze  heures .  du 
loir ,  je  vis  venir  un  homme  avec  une 
lanterne  fourde  à  la  main.  Je  m'ap- 
prochai de  lui  >  Se  vins  le  regarder  fous 
le  liez  -,  Cela  le  mit  en  colère  ,  &  il  me 
pouffa  fi  rudement  fa  lenterne  au  vi- 
fage ,  qu'il  me  caffa  une  dent.  Heu- 
reufement  pour  lui,  il  avoir  bonnes 
jambes,  de  forte  qu'il  étoit  déjà  loin 
avant  que  jefuMe  revenu  à  moi-mê- 
me -,  fans  cela  aous  l'aurions  accoutré 
de  la  bonne  façon. 

Je  fus  obligé  de  me  retirer  chez 
moi  pour  me  taire  panfer.  Cet  acci- 
dent n'empêcha  pas  que  le  lende- 
main >  jour  de  la  Fête-Dieu  5  je  ne 
me  rendifîe  au  palais  avec  mes  fix  gar- 
çons bien  armés ,  &  que  je  ne  ma 
joigniffe  aux  autres  François  ,  qui 
ctoient  accourus  pour  défendre  ia 
perfonne  facrée  du  Roi.  Nous  étions 
quatre  cens  braves  des  plus  détermi- 
nés ,  &  il  y  avoii  parmi  nous  des  Of- 
ficiers diftingués  par  leur  valeur  & 
leurs  fervices.  Ces  Meilleurs  nous 
rangèrent  en  deux  haies  ,  depuis  le 
bas  de  L'efëâiiei  ,  jufqu'au  de-là  du 
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carrofle  de  Sa  Majefté  ,  &  tout  le 
long  de  la  Place  qui  eft  entre  le  Palais 
&  les  Ecuries  Royales. 

Le  Roi  >  averti  que  la  Proceffion  al- 
loit  commencer,  defcendit  accom- 
pagné de  tous  les  Grands  ôc  des  Offi- 
ciers de  fa  Maifôn  ,  pour  fe  rendre  à 
FEglife  de  Notre  Dame.  En  paiTanc 
par  ces  deux  files  de  François  ,  Sa 
Majefté  fourit  ,  &  parut  approuver 
notre  zele.  Cependant  perfonne  ne 
branla  j  nous  fuivîmes  la  Proceffion  , 
fans  nous  écarter  les  uns  des  autres  ; 
notre  fermeté-  déconcerta  fans  doute 
les  Conjurés.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  cette  conjuration  n'exifta 
jamais  que  dans  l'imagination  de  M. 
Orry  ,  &  que  c  étoit  lui  qui  avoir, 
fait  marquer  de  craie  rouge  les  mai- 
fons  des  François.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  le  Marquis  de  Leganez 
qui  paiToit  p©ur  le  Chef  du  complot, 
fut  arrêté  quelques  jours  après  an 
Buenretiro  ,  ce  qui  prouve  que  la 
conjuration  n'étoit  point  une  chi- 
mère. 

Il  faut  convenir ,  M.  Simon  ,  dit  le 
£omte  d'Uffai ,  que  voilà  une  ©ces** 
H  ij 
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fion  où  vous  vous  êtes  couvert  de  gloi- 
re, de  votre  rencontre  avec  l'homme 
à  la  lanterne  fourde  ,  peut  paffer  pour 
une  efearmouche  ,  je  ne  fais  même 
fi  le  coup  de  lanterne ,  Se  la  dent  caf- 
fée  ,  ne  vous  rendent  pas  digne  de 
figurer  parmi  les  Héros ,  qui  ont  reçu 
de  glorieufes  bleffures.  Du  moins  j'ef- 
pere  que  lçs  Hiftoriens  n'oublieront 
pas  un  trait  fi  intéreiïànt  >  8c  qu'ils 
eonfacrerent  votre  rorn  dans  le  cata- 
logue des  hommes  illuftres. 

Cette  folie  me  St  rire  aux  larmes 
mais  fur-tout  la  mine  du  bon  homme 
qui  prenoit  pour  argent  comptant  cet 
éloge  hyperbolique  ,  §c  qui  croyoit 
avoir  fait  merveilles, 

Après  le  dîné  ,  je  priai  le  Comte 
d'Uffai  de  me  procurer  la  connoiflan- 
ce  de  Don  Diego  Salinas  &  de  fon. 
époufe.  Très  volontiers,  me  dit-il  > 
mais  vous  lavez  qu'on  ne  fait  guère 
de  vifite  en  Efpagne  d'abord  après 
dîné  ,  &  quç  chacun  fait  la  fiefta  à 
l'heure  qu'il  eft  :  allons  en  attendant 
faire  une  promenade  à  la  Floride. 

J'envoyai  fur-le-champ  chercher  un 
çarrofTe  >  &  nous  partîmes  pur  ia 
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Floride.  C'eft  une  Maifon  Royale  vis- 
à-vis  de  la  Cafa  del  Catnpo  5  bâtie  par 
le  Marquis  de  Caftel-Rodrigo,  Gou- 
verneur des  Pays-bas.  On  y  voie  de 
beaux  jardins  en  terrafle  ,  ornés  de 
belles  ftatues  de  marbre,  venues  d'Ita- 
lie s  &  des  meilleurs  maîtres.  Il  y  a 
de  beaux  parterres  de  fleurs  ,  de  bel- 
les-fontaines. La  maifon  eft  d'ailleurs 
tien  meublée  ôc  en  très  belle  fitua- 
tion. 

Après  avoir  vu-là,  tout  ce  qu'il  y 
avoir  à  voir  ,  nous  dépendîmes  an 
Prado-Nuevo  qui  n'en  eft  féparé  que 
par  la  hauteur  du  terrein.  C'eft  une 
promenade  charmante ,  plantée  d'ar- 
bres fore  hauts ,  de  ornée  de  fontaines 
jailliffantes.  Le  terrein  n'en  eft  pas 
exactement  uni,  mais  la  pente  en  eft 
fi  douce  ,  qu'on  s'apperçoit  à  peine 
de  cette  inégalité. 

Nous  fîmes  quelques  tours  dans  ce 
lieu  charmant  >  &  fameux  par  les 
avantures  amour  eu  Tes  qui  s'y  paflent 
fréquemment ,  à  ce  qu'on  dit  9  car  je 
n'en  faurois  juger  par  ma  propre  ex- 
périence 5  ne  m'étanr  jamais  trouvé 
plus  de  trois  ou  quatre  fois  en  cet 
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endroit  ,  &  toujours  hors  des  heures 
propres  à  ces  fortes  d'avamures.  La 
première  fois  que  j  a  vois  été  à  Ma- 
dridl ,  j'avois  préféré  le  Prado- Vie jo 
au  Prado- Nuevo  pour  ma  promena- 
de ,  a  caufe  qu'il  cft  infiniment  moins 
fréquenté ,  &  que  je  fuyoïs  la  foule. 
J  y  avois  eu  une  afTez  heureufe  ren- 
contre, &  cette  féconde  fois,  j'étois 
trop  occupé  de  chofes  férieufes  ,  pour 
chercher  des  amufemens  de  cetre  ef- 
psce  ,  ou  plutôt- j'étois  dégoûté  de 
ces  engagemens  paflTagers  où  l'on  fe 
prend  par  l'attrait  du  plaifir  ,  &  où 
Ion  le  quitte  par  légèreté. 

Pendant  que  nous  étions  en  che- 
min pour  aller  chez  DonDiégo  Sali, 
nas  le  Comte  d'Uffai  ne  me  parla 
que  de  notre  voyage  de  France  qu'il' 
regardoit  comme  fort  prochain  ,  & 
qui  néanmoins  faillit  à  êrre  retardé 
par  un  de  ces  hafards  ,  qui  paroilTent 
romanefques ,  &  qui  pourtant  arri. 
vent  allez  communément. 

Le  Comre  me  préfenra  à  fon  ami 
&  a  ion  époufe  ,  comme  un  Officier 
dilhngue  par  fes  fervices ,  avec  qui  il 
ecoit  lie  de  la  plus  étroite  amitié. 
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Cette  dernière  eirconftance  m'attira 
tout  l'accueil  Se  toute  la  confidération 
poffible  de  la  part  de  ces  deux  jeunes 
époux.  J  etois  vêtu  très  proprement 
ôc  galamment ,  fans  affectation  ,  & 
ma  bonne  mine  ne  déparoit  pas  la 
propreté  de  mon  ajuftement.  J'avois 
mes  cheveux  aufE  beaux  &  prefqu'aut 
fi  longs  qu'avant  ma  maladie  en  Si- 
cile. Roulfel  me  les  avoit  pommadés 
de  je  ne  fais  quel  drogue  ,  qui  les 
avoir  fait  croître  en  peu  de  tems.  Ere 
un  mot  5  je  crois  >  fans  me  flatter  ^ 
qu'il  y  a  voit  peu  d'homme  à  Madrid  * 
qui  me  furpafsât  en  bonne  mine,' 

A  peine  étions  nous  affis  qu'on  an«* 
nonça  quelqu'un.  Madame  Saliras 
nous  dit ,  que  c'étoitune  Dame  étran- 
gère fort  aimable  >  avec  qui  elle  avok 
fait  connoiffance  chez  Madame  Le- 
fevre  ,  dont  elle  étoit  proche  voifiney 
&  quoiqu'elle  vécut  fort  retirée  avec 
fon  pere  &  fa  mere,  elle  venoit  quel- 
quefois la  voir. 

Je  fis  fi  peu  d'attention  à  ce  difeoursv 
que  je  ne  pris  pas  même  la  peine  de 
demander  le  nom  de  cette  Dame.  Ce- 
pendant elle  entra  >  ôta  fa  mante  »  &C 
Hiy 
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nous  fie  voir  la  plus  belle  perfonne 
que  j'euffe  jamais  vue.  Je  crus  que 
c  étoit  un  Ange  ,  6c  non  pas  une  créa- 
ture  humaine-,  j'en  fus  frappé ,  ébloui, 
je  ne  fais  pas  même  fi  jç  ne  laiflai 
point  échapper  un  cri  d'admiration  ; 
ce  qu'il  y  a  de  fur  >  c'eft  que  je  remar- 
quai que  tout  le  monde  s'écoit  apper- 
çu  de  mon  étonnement  à  la  vue  de 
cette  divine  perfonne.  Une  autre  que 
Madame  Salinas  m'en  auroit  raillé  5 
êc  fait  la  guerre ,  mais  ce  n'eft  pas  le 
caractère  des  Dames  Efpsgnoles.  Elles 
font  en  public  d'une  gravité,  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  de  leurs 
maris.  Dans  leurs  vifites  ,  qui  font 
très  rares  ,  tout  fepa(Te  en  cérémonie. 
Elles  païïeroient  pour  des  abandon- 
nées, fî elles  vouloient parler,  jafer, 
Tailler  >  folâtrer  ,  comme  nos  Dames. 
Elles  ignorent  le  plaifir  de  la  bonne 
plaifanterie ,  aftaifonnéede  la  fînefle 
de  l'efprit  3c  des  charmes  de  la  po- 
îiteiïe.  Elles  fe  font  des  complimens 
à  perte  de  vue  ,  fe  donnent  des  titres 
qui  ne  finirent  point ,  fe  tordent  le 
corps  à  tout  propos  ,  &  font  enfin  tout 
m  quelles  peuvent  pour  s'ennuyeç 
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les  unes  les  autres,  foit  par  leurs  gri- 
maces ,  foit  par  leurs  difcours. 

La  vue  de  cette  adorable  perfonne 
me  rendit  ftupéfaic  &  muet.  Le  Com- 
te d'Ufîai  ,  qui  sapperçut  de  mon 
trouble  ,  me  dît  en  badinant  3  M.  de 
Verval  ,  je  fuis  afïuré  que  Madame 
vous  demanderoit  des  nouvelles  de 
fon  pays  5  fi  elle  favoit  que  vous  y 
euîlîezété  fi  long-tems,  &  que  vous 
n'en  êtes  de  retour  que  depuis  quel- 
ques mois.  Cela  fut  dit  en  françois  9 
de  il  me  parut  que  cette  Dame  n'en- 
tendoit  pas  cette  langue.  Cependant 
cette  apoftrophe  me  tira  de  ma  rêve- 
rie. Je  m'approchai  d'un  air  timide , 
Se  je  demandai  en  Catalan  à  cette  ai- 
mable perfonne  fidîe  étoit  de  Barce- 
lonne.  Elle  me  répondit  en  italien 
qu'elle  n'avoir  jamais  été  en  Catalo- 
gne ;  mais  qu'elle  me  connoiiïbit ,  Se 
que  je  lui  avois  rendu  un  fervice  qu'el- 
le n  oubîieroic  jamais.  Comme  per- 
fonne de  la  compagnie  n'entendoit 
l'italien ,  je  fus  ravi  de  pouvoir  m'ex- 
pliquer  avec  elle  un  peu  plus  libre- 
ment que  je  n'aurois  fait  fans  cela. 
Je  répartis  donc,  que  fi  j  avois  eu  le 
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bonheur  de  lai  rendre  quelque  fèi> 
vice  ,  j'en  étoisaifez  récompenfé  par 
la  fatisfadtion  que  cette  idée  me  pro- 
cureur ,  &  qu  elle  étoit  dilpenfée  de- 
la  reconnoiflance  j  que  fa  beauté,  qui 
la  rendoit  femblable  aux  Dieux  ,  la 
mettoit  en  droit  d'exiger  des  fervices 
gratuits  de  la  parc  d'un  mortel  com- 
me moi.  Mais  ,  Madame  ,.ajoutai-je 
tout  défaite,  voudriez  vous  bien  me 
dire  qui  je  fuis  J  puifque  vous  me 
eonnoilFez  ,  &c  comme  j'ai  pu  vous, 
erre  de  quelque  utilité.  J'ignore  vo- 
tre nom  ,  me  répondit- elle  ;  mais  je 
vous  ai  vu  en  Sicile,  &  vous  m'avez, 
tirée  des  mains  du  plus  grand  fcélé- 
rat  qu'il  y  ait  fous  le  cieh  Quoi  !  Ma- 
dame  3  m'écriai-je-,  fe  pourrcir-il  que 
vous  fufliez  Madame  Greffa  Puma  >^ 
Oui ,  dit-elle-,  c'eft  moi-même,  Ah  l 
repris- je  ,  que  le  crue!  voile  qui  vous 
couvroit  alors  le  vifage  m'a  dérobé 
de  fatisfacfcion  L  Hélas  !  que  je  me  fe- 
rois  applaudi,  tous  les  inftants  qui  ont 
fuivi  cecre  époque  ,  d'avoir  garanti 
tme  fi  beî's  perfbnne  des  gnfes  dt* 
Tigre  décelable  qui  la  vouloir  ta.- 
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Le  ton  dont  je  parlois ,  m'attira  l'at- 
tention de  coûte  la  compagnie.  De 
quoi  s'agit-il  ,  Monfîeur,  mé  dit  Ma- 
dame Salinas  ,  vous  paroiflTez  tout  en- 
thouiiafmé.  Je  répondis  froidement 
"que  j'avois  eu  l'honneur  de  voir  Ma- 
dame GrofFa-Punta  en  Sicile  ;  mais 
que  ne  la  reconrroiilant  pas  ,  j'avois 
été  furpris  en  apprenant  fou  nom  > 
de  la  rencontrer  chez  elle  &  dans  Ma- 
drid. Alors  la  cotiverfatiôn  deviar 
générale;  on  parla  de  la  guerre  de  Si- 
cile ,  &  l'on  voulut  favoir  â  quelle 
occafion  j'avois  connu  Madame  Grof- 
fa-Punta  :  je  priai  cette  Dame  de  y  ou* 
loir  bien  en  inftruire  fa  compagnie  j 
pour  moi  je  me  trou  vois  fi  mal  ,  que 
je  fus  obligé  de  me  retirer.  Je  pré- 
textai quelque  affaire  prenante  :  on 
fit  ce  qu'on  pur  pour  me  retenir  y  &C 
l'on  m'en  follicita  fi  fortement  ,  que 
je  fus  obligé  de  dire  naïvement  que 
je  me  trou  vois  mal  5  5c  que  j'avois 
befoin  de  repos.  Sur  quoi  le  Comte? 
me  dit  à  l'oreille  ,  votre  mal  neft  pas 
dangereux  ;  je  vois  ce  qui-  le-  caufe  y 
mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  fouf- 
frir  long«tems  les  maux  de  l'amour* 
Kvj; 
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Je  ne  fais  j  lui  répondis-je  ,  fi  ceci 
eft  l'effet  de  l'amour  :  je  crois  plutôt 
que  c'eft  l'effet  de  la  furprife.  Mais 
quoi  qu'il  en  foie ,  je  fens  que  je  ferai 
ici  une  fotee  figure,  c'eft  pourquoi 
J'aime  mieux  me  retirer  chez  moi. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  fans  moi , 
répliqua  d'Uffai.  Pardonnez  -  moi , 
lui  dis-je  :  fi  vous  m'aimez  >  lailTez- 
moi  m'en  aller  feul.  Le  filence  &  la 
foîicude  font  l'unique  remède  à  mon 
mal.  Il  me  ferra  la  main  ,  &  me  laif- 
fa  :  je  fortis  tout  doucement  fans  rien 
dire,  &  regagnai  mon  logis  au  plus 
vite. 

Arrivé  chez  moi  ,  je  me  plaignis 
de  mal  de  tête  :  auffirôt  Rouffel ,  qui 
tranchoit  quelquefois  du  médecin  , 
pareequ'il  favoit  faigner  ,  dit  qu'il 
Fallok  m'ouvrir  la  veine ,  &  tiroir 
déjà  fon  étui  3c  Ces  lancettes  ;  mais 
je  l'envoyai  promener.  Il  voulut  me 
câter  le  pouls ,  je  le  repoulTai,  &  lui 
dis  bien  férieufement  de  fe  retirer, 
&  de  me  laiiTer  en  repos.  Il  s'en  fut 
clabauder^dans  toute  la  maifon  ,  que 
j'étois  dangereufement  malade  ,  & 
que  je  rçfufois  toute  force  de  remède. 


Parvenu*.  16$ 
Cela  m'attira  la  vifite  de  M.  Simon  , 
de  fa  femme  &  de  leur  fille  &  ce 
qui  me  faifoit  le  plus  enrager  ,  c'eft 
qu'ils  voulaient  tous  juger  de  mou 
mal ,  ôc  me  confeilier  des  remecfes  ; 
l'un  difoic  que  ce  feroit  un  catarre, 
l'autre  une  pleuréfie  ,  l'autre  une  fiè- 
vre intermittente  ;  celui-ci  étoit  pouE 
la  faignée ,  l'autre  pour  la  purgation. 
M.  Simon  dit  qu'il  falloir  mander  un 
Médecin,  &  là-deffus  il  s'éleva  une 
grande  difpute  entre  lui  &  fa  femme 
touchant  le  choix  du  Médecin.  Lui 
étoit  pour  le  Do&eur  Alonyp  ,  elle 
pour  un  autre.  Simon  faifoit  l'énumé- 
ration  des  cures  opérées  par  Alonzo  % 
fa  femme  l'interrompoit  pour  lui  op* 
pofer  celles  du  Docteur  qu'elle  pro- 
tégeoit  >  quand  la  Rouflel  élevant  fa 
voix  ,  dit  que  l'un  &  l'autre  étaient 
des  ignorans ,  &  que  fon  mari  en  fa- 
voit  plus  qu'eux  ,  qu'il  connoiftbk 
mon  tempéramment  3  Se  qu'il  me  gué- 
riroit  mieux  que  perfonne. 

Tout  ce  beau  débat  me  paroi  fîoit  Ci 
comique ,  que  je  faillis  vingt  fois  à 
éclater  de  rire,  malgré  le  chagrin  qui 
me  déYQWH»  Enfin  je  me  mis  en  cq~ 
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1ère  5  &  je  priai  bmfquemèm  le  pere  ï 
la  mere  ,  &:  la  fille  de  me  tarifer  cran- 
quille,  parceque  j'âvois*  plus  be  foire 
de  repos  que  de  Médecin  &  de  mé- 
decine. Ce  ne  fut  pas  fan^pekie  que' 
je  me  défis  de  ce  bavard  &  de  ces 
bavardes  :  il  fallut  encore  en  efîu ver 
bien  des  queftions  fur  ce  que  je  défi- 
rois  manger.  A  peine  le  pus  leur  faire 
entendre  que  je  n'avais  pain:  d'appé- 
tit ,  8c  que 1  f  avais  plus  envie  de  dar- 
mir  ,  que  de  manger. 

lis  fortnent  enfin  ,  &  Rouiîel  entra 
pour  me  déshabiller.  Je  ie  grondai 
d'avoir  été  dire  que  j'écois  malade  ,  & 
l'aiTurai  que  je  n'avois  qu'un  léger 
mal  de  tête,  que  le  repos  diflïperoir. 
îi  voulu  me  prou  ver  que  ce  mal  de  tê- 
te étoic  le  fyrnprôme  de  quelque  ma- 
ladie férieufe  ;  je  lui  impofai  fflencë^; 
&  le  renvoyai  dès  qu'il  m'eut  donné 
ma  nmare.  Dès  que  je  me  vis  feul  &C 
en  liberté  ,  je  me  misa  rêver  à  Mada- 
me Groffa-Punta.  Ciel  i  difbis  je  ,  fi 
les  qualités  de  Ton  efprk  &  de  fon 
cœur  égalent  les  charmes  de  fa  figure,, 
on  ne  fauroic  nier  ,  que  ce  ne  foit  une- 
des.  perfonnes  dti  monde  les  plus 
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compiles.  Mais  quand  elle  auroir  au- 
tant de  vertu  &  d'efprir  que  de  beau- 
té, devrois-je  me  livrer  au  plailir  de 
l'aimer ,  au  préjudice  de  ce  que  je  doi&, 
à  Madame  Cottiby  ?  Ce  plaifir  ôc  cet 
eipoir  balanceront  -  ils  les  fentïmen$ 
d'honneur  8c  de  probité  que  je  dois; 
feuls  écouter  1  Et  tout  ce  que  la  beau- 
té a  de  plus  éclatant  5  peut  il  jamais 
avoir  fur  mon  cœur  Les  droits  que  la 
reconnoiflance  m'impoie  i 

J'étais  abforbé  dans. ces  réflexions 
lorfque  le  Comte  d'Uffai  entra.  Avez- 
vous  pu  vous  flatter ,  me  dit-il ,  que 
je  laiflerqis  pafler  cette  nuit  fans  vous 
venir  voir  ?  A  quoi  diable  longez- 
vous  de  chercher  la  folitude  ?  Vou- 
lez-vous faire :  l'amour  à  l'EfpagnoIe  ? 
palier  le  jour  à  rêver  ivorre  maîtrefïè», 
a  foupirer  ?  Se  le  foir  à  racler  une  gui- 
tare 5c  à  miauler  fous  fes  fenêtres  r 
Croyez  moi  ,  foivez  la  méthode  de 
votre  pays  :  c'eft  la  meilleure.  Dites 
à  Madame  Graffa  Punra  que  vous, 
l'aimez  5  S:  convenez  de. vos  faits  avec 
elle.  Mais  Monfieur  le  Comte  3  ré- 
pondisse 5  où  prenez-vous  que  j'aimer 
Madame.  GroflTa  -  Punta  ?  Et  à  quoi 
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bon  tout  ce  difcours  >  Ah,  ah!  s'é- 
cria-t-il ,  je  vois  bien  qu'il  faut  vous 
parler  férieufement  ;  &  que  vous  êtes 
encore  trop  ému  pour  goûter  la  plai- 
santerie. Ec  bien  je  vous  dirai  donc  , 
avec  toute  la  gravité  que  j'ai  pu  hu- 
mer dans  ce  pays  ci ,  que  Madame 
Groffa-Punta  eft  aimée  d'un  grand  Sei* 
gneur ,  qu'elle  aime  plus  par  ambition 
peut-être  que  par  goût.  Mais  quoi 
qu'il  en  foie,  c'eft  une  découverte  que 
j'ai  faite  dans  un  tems  où  fes  charmes 
avoient  fait  fur  moi  le  même  effet 
qu'ils  ont  fait  fur  vous.  H  y  a  environ 
trois  mois  que  je  la  connois  *,  je  l'ai- 
mai dès  la  première  vue  ,  &  je  n'ou- 
bliai rien  pour  m'en  faire  aimer.  Ma- 
dame Salinas  ,  qui  s'apperçut  de  ma 
paffion ,  me  dit  un  jour  ,  M.  le  Com- 
te >  je  fuis  trop  de  vos  amies  pour  ne 
pas  vous  avertir  que  vous  perdez  vos 
pas  Se  vos  peines  auprès  de  Madame 
Grofla-Punta.  Elle  a  une  intrigue  ré- 
glée avec  le  fils  du  Marquis  de  Taba- 
ra  ,  Grand  d'Efpagne  de  la  féconde 
clalfe  >  Se  Ton  prétend  que  ce  jeune 
Seigneur  n'attend  que  la  mort  de  foa 
pere  pour  Fépoufer.Le  Marquis  ignore 
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la  paffion  de  fon  fils  pour  cette  belle 
Sicilienne  ,  &  il  n'y  a  que  très  peu  de 
perfonnes  qui  en  fuient  inlbuites.  Le 
jeune  Tabara  a  éludé  plufieurs  allian- 
ces confidérables  ,  que  fon  père  a  vou- 
lu lui  faire  contradter.  On  m'a  âfftfflé 
que  tous  les  foirs  à  onze  heures  ,  il 
entre\fléguifé  ,  &  fuivi  d'unfeuldo- 
meftiqùe  3  dans  la  maifon  de  la  jeune 
veuve.  Quoi  qu'il  en  fou,  leur  amour* 
pour  être  fecrec  >  n'en  eft  pas  moins 
certain. 

Ce  difcours  de  Madame  deSalinas* 
pourfuivi  d'UiFai ,  me  guérit  radica- 
lement de  ma  paillon  ,  &  mon  cœuc 
encore  attaché  à  Madame  de  L  pis  * 
i>'eut  pas  de  peine  à  renoncer  à  Ma** 
dame  Grofla-Punta.  Depuis  ce  tems- 
là  j  je  la  vis  avec  la  même  indifférence 
dont  je  voyois  les  autres  femmes. 

Ce  que  vous  me  contez  là  ,  dis  je 
au  Comte  d'Uffai  ,  mérite  que  je  vous 
faiTe  l'aveu  de  mes  fentimens  pour 
Madame  Groflà  -  Punta  -,  je  l'aime, 
cela  n'eft  pas  douteux.  Là  delfus  je 
lui  contai  de  quelle  nature  écoienr  les 
fervices  que  je  lui  avois  rendus  en 
Sicile.  Quand  j'eus  fini  mon  récit,  il 
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prie  ainfi  la  parole  :  ce  que  vous  ve- 
nez  de  médire  eft  fort  extraordinaire, 
&  pourroit  vous  flatter  de  1  efpoir  de 
réuflîr  ;  je  croîs  même  qu'avec  un  pa- 
reil avantage  fur  votre  rival ,  &  fait 
comme  vous  êtes ,  vous  réuflîriez  5  Ci 
la  perfonne  en  queftion  étoit  moins 
ambicieufe  &  moins  engagée  avec 
votre çmls  mais  vousfentezaflez  que, 
fi  fes  vifites  nocturnes  font  avérées,  ce 
feroituneentreprife  téméraire  que  de 
prétendre  fupplanter  un  amant  peut- 
être  déjà  heureux.  Le  meilleur  con- 
feil  que  je  puifle  donc  vous  donner  en 
cette  occa(îon,c  eft  d'oublier  cette  per- 
fonne ,  de  de  partir  inceflammenc 
pour  ne  plus  penfer  à  elle. 

Quand  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  repris-je,  ne  feroic  pas  aufïî 
certain  que  je  le  crois,  j'aurois  tou- 
jours pris  le  parti  que  vous  me  con- 
fériez. Il  eft  une  femme  à  qui  je  dois 
tout  ce  que  je  fuis ,  &  qui  mérite  que 
je  lui  facrifîe  toutes  les  femmes  du 
monde.  Allons  ,  mon  cher  Comte, 
pourfuivis  je  ,  partons  vfans  différer. 
Je  fuis  prêt ,  répliqua  t  il.  Et  bien  , 
dis  je,  ce  fera  donc  après  demain  au 


Parvenu.  175 
foir.  Tope  :  adieu  ,  je  m'en  vais  faire 
mes  derniers  arrangemens. 

Le  voilà  parti  ,  &  moi  tout  feul 
Jans  ma  chambre.  Je  me  couchai  : 
mais  je  ne  dormis  prefque  point  3  je 
ne  fis  que  penfer  à  Madame  Groffà- 
Punta  ,  &:  au  difcours  du  Comte  d'Uf- 
fai.  Quelquefois  j'étois  indigné  con- 
tre celle-là  5  &  quelquefois  je  doutois 
de  la  fincérité  de  celui-ci.  Qui  fait, 
difois  je  3  s'il  n'a  pas  quelque  intérêt 
à  m'en  dégoûter  }  Qui  fait  fi  toute 
cette  hiftoire  du  Marquis  de  Tabara 
n'elt  point  une  rufe  pour  me  donner 
le  change?  Mais  quel  intérêt  peut-ii 
avoir  à  inventer  une  pareille  calom- 
nie? C'eft  lui  qui  me  preflTe  départir. 
Il  quitte  Madrid,  peut-être  pour  n'y 
revenir  jamais  :  il  n'a  donc  aucune 
prétention  fur  cetee  Belle.  D'ailleurs 
quelle  apparence  qu'il  veuille  m'en 
impofer  fur  une  affaire  dont  je  puis 
être  éclairci  dès  demain  1  II  fe  pour- 
r©it  bien  qu'il  eût  été  trompé  lui- 
même  j  ou  que  rebuté  par  Madame 
Groffa  Punta  ,  il  ait  cherché  quelque 
raifon  de  fon  malheur ,  &  que  loti 
dépit  lui  ait  fait  imaginer  celle-là*. 
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Mais  que  m'importe  ,  à  moi ,  qu'elle 
aime  le  jeune  Marquis  de  Tabara,  ou 
non ,  puifque  je  ne  puis  ,  fans  la  plus 
noire  ingratitude  >  nfattacher  à  d'au- 
tre femme  qu'à  Madame  Cottiby  l 

Je  me  fixai  à  cette  dernière  idée  , 
&  dès  le  lendemain  je  préparai  tout 
pour  mon  départ-  j  avois  déjà  pris 
congé  de  tous  mes  prote&eurs  3c 
amis  ,  ainfi  je  ne  fus  chez  perfonne. 
J'achetai  un  carrofle  ;  je  louai  des 
mules  pour  jufqu  a  Valladolid  ,  &  je 
partis  fans  voir  Madame  GrofTa-Pun- 
tay  Se  fans  me  fouci-er  d'approfondie 
la  vérité  de  fes  amours. 

Je  paJfe  fous  filence  les  regrets  du 
bon  homme  Simon  &:  de  fa  femme  , 
les  pleurs  de  leur  fille  en  voyant  partît 
fon  mari.Tout  cela  n'intérefïeroit  peut- 
être  pas  tant  le  public  qu'il  m'intéref- 
fa  dans  le  moment-même.  Je  ne  puis 
pourtant  m'empêcher  de  dire  que  je 
rus  fi  attendri  des  cris  de  cette  dernie- 
re5quej'ordonnaiférieufementàRouf- 
fel  de  refter,  d'autant  plus  que  le  do- 
meftique  du  Comte  d'Uffai  me  prioit 
de  prendre  fon  frère ,  jeune  Afturien 
fort  adroit ,  qui  avoit  fervi  trois  ans 
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Page  chez  le  Duc  de  Fuenfalida  5  mais 
Rouflel  ne  fe  démentit  point  en  cette 
occafion ,  &  pouffa  la  fidélité  jufqu'au 
bout ,  me  déclarant  que  fi  je  refufois 
de  le  mener  avec  moi  ,  il  fuivroic 
mon  carroflfe  à  pied  jufqu'à  Paris.  Je 
ne  pus  réfifterà  des  expreflions  fi  plei» 
nead'attachement  &  de  zele  ,  &  il 
fut  décidé ,  malgré  les  larmes  &  les 
prières  de  fa  femme  ,  qu'il  occuperoit 
la  place  ordinaire  dans  le  .carroflfe) 
car  je  crois  avoir  déjà  dit  ailleurs  que 
quand  il  m  arrivoit  d  aller  en  carrolTe 
à  Madrid  ,  RoufTel  éroit  toujours  de- 
dans &  vis-à-vis  de  moi.  Je  ne  laif- 
fai  point  de  prendre  le  jeune  Aftu- 
rien  •  c  éroit  un  garçon  d'environ 
vingt  ans  5  qui  avoir  une  envie  dê^ 
mefurée  de  voir  la  France  ;  c  eft  ce 
qui  me  détermina  à  le  prendre  >  étant 
d'ailleurs  bien  aife  que  Rouflcl  fixç 
un  peu  foulage, 

Nous  traversâmes  la  vieille  Caf- 
•tille&  la  Navarre,  3c  arrivâmes  fort 
heureufement  à  Bayonne.  Là  >  j'eus  le 
bonheur  de  troquer  mon  carrolTe  ef- 
pagnpi  contre  W§  chaifè  de  pofte  % 
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la  françoife ,  au  moyen  de  quoi  je  fis 

une  diligence  incroyable. 

Ce  fut  à  Bayonne  que  nous  nous  ré- 
parâmes, le  Comte  d'Uffai&  moi.  Il 
prie  la  route  de  Languedoc  ,  ôc  moi 
celle  de  Poicoux  par  Bourdeaux  ôc 
Xaintes. 

Avant  de  nous  quitter  ,  nous  nous 
jurâmes  une  éternelle  amitié  ,  ôc  il 
voulut  que  je  lui  engageant  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  retournerois  pas 
en  Efpagne  ,  fans  le  venir  voir  en 
Dauphiné. 

Jappris  en  paiTane  à  Orléans  que  la 
bonne  Madame  de  Malzonvillers  éroit 
morce.  Cette  nouvelle  me  parut  de 
aaauvais  augure  pour  moi.  Enfin  j'ar- 
rive i  Paris ,  &  me  fus  loger  dans  la 
rue  Dauphine  5  où  j'avois  appris  par 
les  dernières  lettres  de  ma  fœur ,  que 
Madame  Cottiby  logeoit.  Je  fus  le 
jour  même  de  mon  arrivée  les  de- 
mander dans  la  maifon  où  elles  dé- 
voient être,  Jugez  de  mon  étonne- 
ment  ,  quand  jappris  qu'il  y  avoir 
près  de  quinze  mois  y  qu'elles  avoient 
changé  de  quartier  ,  fans  qu'on  pût 
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me  dire  celui  quelles  avoient  choifi 
pour  leur  demeure.  Je  fus  plus  de 
trois  femaines  à  m'informer  d'elles 
par  -  tout ,  où  j'efperois  d'apprendre 
de  leurs  nouvelles  ,  fans  pouvoir  rien 
découvrir.  J'étois  dans  un  chagrin  in- 
exprimable ,  6c  d'autant  plus  grand, 
que  je  commençois  à  manquer  d'ar- 
gent. 

Un  jour  que  j'étois  aux  Tuilleries 
à  rêver  à  l'embarras  où  j'étois  près  de 
tomber  5  affis  fur  un  tapis  de  gazon  , 
je  vispaflfer  près  de  moi  un  homme  ^ 
qui  après  m  avoir  confidéré  un  inf- 
tant  ,  s'écria  ,  c'eft  M.  de  Verval , 
oui  >  c'eft  lui-même.  A  ces  mots  je  me 
levé  pour  faluer  celui  qui  parloir  ain- 
û  ;  &  auffi-tôt  il  m'embrafle  avec  beau- 
coup de  tendrefle.  Vous  ne  me  re- 
connoiffèz  pas  ,  dit-il ,  je  fuis  Fon- 
boifyf  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  diftra&ion  ,  Monfieur  3  répondis*- 
je,j'ai  tort  apurement  de  ne  pas  recon*- 
noître  uivGentilhommeà  qui  j'ai  tant 
d'obligations  &  que  mon  bon  ange 
m'envoie  fans  doute  >  pour  me  tirer 
d'une  des  plus  grandes  inquiétudes  que 
j  aie  jamais  eues,  Là-deffus  nous  nous 
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'  afsîmes  tous  les  deux  à  terre.  Voici 
de  quoi  il  s'agit  5  lui  dis  je. 

J'-ai  fait  quatre  campagnes  en  Sicile 
fans  recevoir  des  nouvelles  de  ma 
foeur  ,  parceque  la  communication 
avec  l'Efpagne  nous  ayant  été  coupée, 
toutes  les  lettres  qu  elle  m'écrivoit 
furent  retenues  à  Barcelonne  par  mon 
Banquier  ,  foit  qu'il  craignit  de  les 
avanturer ,  foit  qu'il  ne  rrouvât  pas 
l'occafion  de  me  les  envoyer.  Ces  let- 
tres étoient  de  diverfes  dates  la  der- 
nière éroit  de  cette  année.  Elle  me 
marquoit  qu'elle  avoit  rifqué  moa 
bien  ,  &  qu'elle  avoit  gagné  gros, 
JEAle  ne  me  parloit  d'autre  chofe  que 
de  ce  gain  ,  &  finiflbit  en  m'exhor- 
tant  de  me  rendre  ici  le  plutôt  que  je 
pourroiso  J'ai  fait  toute  la  diligence 
poffible  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Madrid  j  de  j 'en  fuis  parti  auflî  promp- 
temerir  que  mes  affaires  me  l'ont  per- 
mis. J'arrive  ici  &  je  ne  trouve  ,  ni 
ma  fœur  >  ni  fon  amie  ,  Madame  Cot» 
tiby ,  cependant  je  commence  à  man- 
quer d'argent  $c  qui  pis  eft  ,  je  ne 
connois  perfonne  i  dé  qui  je  puiffe  en 
emprunter,  M.  de  Fonboify  fourit, 
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■te  me  répartit;  s'il  ne  s'agit  que  d'ar- 
gent ,  vous  pouvez  vous  tranquilli- 
ser; j'ai  deux  cens  louis  chez  moi  5  ils 
font  à  votre  fervice  >  &c  je  vous  en  pro- 
curerai ,  dans  une  heure  de  tems, 
deux  mille  s'il  le  faut.  Quant  à  Ma- 
<iemoifelle  votre  foeur  3  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  laconnoître  ,  ainfî  je  ne 
faurois  vous  en  dire  des  nouvelles  : 
mais  qui  eft  cette  Dame  fon  amie  , 
dont  vous  venez  de  me  parler  i  C'eft, 
repris-je  9  une  Dame  Irlandoife  nom- 
mée Madame  Cottiby.  Je  ne  la  con- 
nois  pas  ,  répliqua  Fonboify  -,  mais 
je  connois  un  Officier  Irlandais  qui 
pourroic  vous  en  dire  des  nouvelles  : 
allons  le  trouver  ;  de  tout  de  fuite 
nous  fortîmespour  joindre  nos  car- 
rofles.  J'en  avois  un  de  remife  fore 
propre  ,  6c  M.  de  Fonboify  avoitfon 
équipage  à  lui.  L'Officier  Irlandois 
logeoit  au  Faubourg  S.  Germain  dans 
ia  rue  de  l'Univerfue  ,  c'eft-à-dire  » 
fort  près  des  Tuilleries.  Dans  un  inf- 
tant  nous  fûmes  chez  lui  ;  mais  il  n'y 
étoic  pas.  M.  de  Fonboify  me  propo- 
fa  alors  de  remettre  cette  vifire  au 
lendemain ,  Se  d'aller,  en  attendant  à 
Tom.  IL  Pan.  IL  1 
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h  Comédie  Françoife ,  voir  jouer  une 
nouvelle  Tragédie  de  M.  de  la  Mothe, 
Je  topai  à  la  propofition  ;  nous  voilà 
donc  à  la  Comédie  :  nous  allons  fur 
le  théâtre  ,  ôc  le  premier  que  nous  y 
rencontrons  ,  c'eft  notre  Officier  Ir- 
landois  ,  décoré  de  la  Croix  de  Saine 
Louis.  Fonboify  l'embrafTe  -3  fais-tu 
bien  ,  lui  dit-il,  que  nous  venons  de 
chez  toi  ?  Monfieur,  que  voilà  ,  vou- 
loir te  demander  des  nouvelles  d'une 
Dame  de  ton  pays  5  qu'il  cherche  par 
mer  &  par  terre  depuis  trois  femai- 
nes  ,  fans  pouvoir  découvrir  le  lieu 
de  fa  demeure.  Oferois  je  vous  de- 
mander 5  me  dit  alors  l'Officier  Ir- 
landois  ,  comment  vous  nommez 
cette  Dame  ?  Elle  s'appelle  ,  répon- 
disse ,  Madame  Cottiby.  Je  la  con- 
nois  fort  3  reprit  -  il  froidement  ; 
pourriez-vous  pas  médire  ,  ajoutai- 
je  ,  fi  une  certaine  Mademoifelle  de 
Verval  eft  encore  auprès  d'elle  ?  Oui , 
me  dit-il  ,  elle  y  eft  encore  ,  &  fans 
une  légère  indifpofidon  ,  elle  feroit 
ici  avec  moi  dans  une  loge:  car  nou$ 
avions  fait  hier  partie  de  venir  en- 
femble  à  la  Comédie,  Mais ,  ajouta.- 
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î-ii  ,  pourrois-je  vous  demander  , 
fans  être  trop  curieux  j  ce  que  vous 
avez  de  commun  avec  ces  Dames-là  > 
C'eit  ,  répartis-je,  que  je  fuis  ami  de 
l'une ,  &  frère  de  l'autre.  Voilà  qui 
eft  plaifant  ,  dit-il  en  fondant  ,  je 
puis  vous  dire  la  même  chofe  -,  Je  fuis 
frère  de  L'une  &  ami  de  l'autre.  Quoi  I 
m'écriai-  je  ,  vous  êtes  .  .  .  Il  ne  me 
laifla  point  achever  ,  &  me  tirant  dans 
les  couliffes  >  il  m'embraiTa  les  larmes 
aux  yeux  ,  &  avec  des  tranfports  de 
joie  extraordinaire.  Ces  démonftfa- 
tions  me  parurent  fi  différentes  des 
menaces  que  Meffieurs  Okirn  m'a- 
voient  faites  dans  leur  lettre  ,  que 
j'en  étois  tout  ébahi  ,  &  que  je  ne 
répondois  à  fes  careffes  que  par  une 
mine  fotte  qui  marquoit  toute  l'é- 
tendue de  mon  embarras.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  s'appercevoir  de  mon  éton- 
neraient ,  &  à  en  pénétrer  la  caufe. 
Sur  quoi  il  prit  fon  parti  en  homme 
fage  -,  &  fans  me  rappeller  le  pa*Té  ,  il 
me  demanda  mon  amitié  ,  m'affiira 
qu'il  avoir  oui  dire  tant  de  bien  de 
moi  ,  que  fon  plus  grand  contente- 
ment feroit  de  pouvoir  devenir  mon, 
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frère  |  que  s'il  n'avoir  pas  toujours 
penfé  de  même  ,  il  me  prioic  de  nç 
ïattribuer  qu'à  Terreur  où  quelques 
perfonnes  ,  peu  charitables  ,  1  avaient 
induit  ;  mais  qu'entièrement  défa- 
bufé  fur  mon  compte  ,  il  n'y  avoir 
rien  qu'il  ne  fît  pour  réparer  fa  faute  „ 
pour  mériter  mon  affeftion  &  mon 
elUme  ,  &  me  faire  approuver  celle 
qu'il  avoir  conçue  pour  ma  fœur , 
dont  le  mérite  lui  éroic  parfaitement 
connu  9  &  pour  qui  il  avoir  des  fen- 
îimens  qu'il  fouhauoit  que  j  approu- 
yafïe. 

Je  l'interrompis  enfin  pour  lui  dire, 
que  fes  paroles  étoient  pour  moi  au- 
tant d  énigmes  ;  mais  que  le  lieu  n  e- 
toic  pas  propre  pour  en  venir  à  l'ex- 
plication -,  que  s'il  m'en  croyoit  nous 
formions  du  fpe&acle  ,  pour  nous 
rendre  chez  Madame  fa  fœur  que 
j'étois  très  impatient  de  revoir ,  Ôc 
que^  là  5  je  le  prierois  de  me  donner 
Jes  éciairciflfemens  dont  ce  difeours 
avoir  befoin  pour  être  entendu.  Ii 
agréa  mapropofition  ,  &  après  avoir 
dit  adieu  à  M.  de  Fonboify  ,  &  l'a- 
voir remercié  de  l'affeéjtipn  qu'il  ve- 


Parvenu, 
noit  de  me  témoigner  ,  nous  partî- 
mes dans  mon  cârrofïe. 

Madame  Cottiby  logeoit  dans  la? 
même  rue  ,  &  à  peu  de  diftance  de 
la  maifon  où  M.  de  Fonboify  m'avok 
mené  pour  me  faire  parler  à  l'Offi- 
cier Irlandois  ,  qui  fe  trouvoit  être 
M.  Okirn.  Celui-ci  me  dit  v  Mon- 
fieur,  je  crois  qu'il  eft  à  propos  qua 
je  prenne  les  devans  pour  aller  pré- 
parer ces  Dames  à  votre  vifife.  L  ap- 
parition fubite  d'une  perfonne  qui 
leur  eft  Ci  chère  3  pourroit  altérer  leur 
fanté.  J'approuvai  fort  cet  arrange- 
ment j  M.  Okirn  partie  >  &  je  reftai 
dans  le  carroiTe  en  attendant  fon  re- 
cour. Il  revmc  au  bouc  d'un  demi 
quart-d'heure  ;  ces  Dames ,  me  dit  ii^ 
vous  attendent  avec  une  impatience 
extrême.  A  ces  mots  je  fautai  à  terrea8c 
courus  dans  la  maifon  5  où  je  trouvai 
mafœur  qui  m'attendoic  au  haut  de 
Fefcalier.  Elle  m'embrafla  avec  beau- 
coup de  tendrefle,  Se  me  mena  tout  de 
fuite  dans  l'appartement  de  Madame 
Cottiby  ,  à  qui  je  baifai  refpeétueufe- 
ment  la  main  à  la  manière  d'Efpa- 
gae  %  un  genou  à  terre.  Elle  me  té- 
'  ,1  *i| 
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moigna  beaucoup  d'amitijé  ,  &  fie 
éclater  une  joie  extrême  de  me  re- 
voir, fans  néanmoins  déroger  à  la  dé- 
cence de  fes  mœurs ,  &  à  là  bienféan- 
ce  de  fbn  fexe. 

Après  m'a  voir  fait  beaucoup  de  fê- 
te, on  m'accabla  de  reproches  de  ce 
que  j'avois  tardé  Ci  long-tems  à  venir. 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  me  juftifier,  3c 
il  ne  fut  enfin  plus  queltion  que  de  fe 
léjouir.L'heure  defouper  vint*  je  vou- 
lus me  retirer;  mais  Madame  Cottiby 
m'en  empêcha  ,  3c  voulut  me  don- 
ner à  foaper  dans  l'appartement  de 
ma  fœur  ,  qui  fe  plaignoit  de  mal  de 
tête  3c  d'un  gros  rhume.  M.  Qkirn, 
prévoyant  que  fa  préfence  pourroic 
nous  gêner  ,  3c  que  nous  aurions 
mille  chofes  à  nous  dire  fe  retira  3c 
prétexta  quelque  affaire  indifpenfa- 
ble.  On  le  laifTa  aller  après  quelques 
complimens ,  3c  à  peine  fut-il  forti  > 
que  je  racontai  à  Madame  Cottiby  ce 
qui  s'étoit  paffé  entre  lui  &  moi  à  la 
Comédie  ?  3c  quel  avoit  été  mon 
étonnement  de  me  voir  comblé  de 
polireffes  de  la  part  d'un  homme  qui 
m'avoit  fait  tant  de  menaces..  Par- 
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éonnez^lui  cette  extravagance,  mef 
dit-elle  5  il  vous  aime  6c  vous  eftime  : 
tel  que  vous  le  voyez  5  e'eft  peut-être 
un  des  hommes  du  monde  fur  qui  le 
mérite  fait  le  plus  d'impreffion  :  on 
lavoir  abufé  fur  votre  fujet,  mainte-' 
nant  il  eft  mieux  inftruit  ,  il  fait  vos 
malheurs  ;  il  connoît  votre  cœur  t  vo^ 
tre  cara&ere  généreux  ,  &  n'ignore 
aucune  de  vos  bonnes  qualités  -,  il  ai- 
me votre  fœur  n'attend  que  votre 
confentement  pour  Pépoufer,  Quoi, 
Madame,  interrompis  je >  M.  votre 
frère  veut  époufer  une  fille  de  près  de? 
quarante  ans ,  d'une  naiffance  obfciue 
&  qui  n'a  rien  i  cela  n'eft  pas  poffible^ 
Cela  eft  à  la  lettre  comme  je  vous  \& 
dis ,  reprit  Madame  Cottiby.  Mon 
frère  eft  à  peu  près  du  même  âge? 
qu'elle  ;  il  la  connoît  pour  une  fille 
de  mérite;  il  penfe5 comme tuoi  Se 
comme  bien  d'autres  y  que  la  naif-> 
fance  n'eft  qu'un  avantage  chiméri- 
que ,  quand  il  n'eft  pas  appuyé  de  la 
vertu.  Votre  fœur  eft  encore  aimable*-- 
Elle  a  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
rendre  un  mariage  heureux  ,  &  elle- 
n  eft  point  à  plaindre,  puifqu'elie & 
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votre  amitié  &  la  mienne.  Ah  !  Ma- 
dame y  m  ecriai-je  ,  vos  bontés  mac- 
câblent ,  Se  ma  fœur  eft  trop  heureufe 
d'avoir  une  protectrice  comme  vous. 
Ne  parlons  point  de  protection  re- 
prit-elle ,  je  fuis  l'amie  de  votre  fœur 
ôc  je  fais  qu'elle  m'aime  ,  j'en  ai  mê- 
me des  preuves  convainquantes ,  auffi 
lui  ferai  je  du  bien  avant  ma  mort. 
Et  moi ,  Madame  ,  dis*  je  ,  je  veux  en 
faveur  de  ce  mariage  >  donner  à  ma 
fœur  une  partie  du  gain  quelle  a  fait 
en  rifquant  mon  bien  dans  l'affaire 
des  billets  d'Etat  :  mais  maintenant, 
parlons  de  nous.  Je  viens  de  trois  cens 
lieues  vous  offrir  mon  cœur  &  ma 
main.  Il  eft  trop  tard  ,  me  répondit- 
elle  en  fondant ,  pour  traiter  cette 
matière  à  fond,  nous  en  parlerons 
une  autrefois.  En  difant  cela,  elle  fe 
leva ,  me  fouhaita  le  bon  foir  3c  s'en 
alla  :  je  reftai  encore  une  demi-heure 
avec  ma  fœur.  Madame  Cottiby,  me 
dit  -  elle  ,  a  certainement  quelque 
chofe  dans  l'efprit ,  je  lai  trop  prati- 
quée pour  en  pouvoir  douter  ;  mais 
de  vous  dire  ce  que  c'eft ,  la  chofe 
n'eft  pas  facile  j  elle  ne  m'en  a  rien 
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eonfié  ,  &  je  n'oferois  la  queftionner 
ni  de  loin  ni  de  près,  le  temsfeulpeut 
nous  éclaircir. 

Huit  jours  fe  pafferent  fans  qu'il 
fut  queftion  de  rien.  Madame  Cotri- 
by  m  accabloit  de  civilités,  &:  témoi- 
gnoit  plus  d'amitié  que  jamais  à  mai 
fœur.  Le  mariage  de  celle-ci  dévoie 
être  célébré  dans  peu  ;  déjà  M.  Okirn- 
me  donnoic  le  doux  nom  de  frère  & 
déjà  fon  cadet  écoic  arrivé  pour  aflif- 
ter  aux  noces;  déjà  je  follicicois  Ma- 
dame Coctiby  d'achever  mon  bon- 
heur par  un  double  mariage  ,  lorf- 
qu'un  matin  que  j'allois  lui  faire  ma? 
cour,  je  fus  furpris  de  trouver  mas 
fœur  toute  en  pleurs,  &  M.  Okira 
étonné  ,  confus  ôc  interdit. 

Je  jugeai  d'abord  qu'il  falloir  qu^il 
fût  arrivé  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire. Ah  me  dit  ma  fœur ,  il  n'y  m 
plus  de  Madame  Cottiby  pour  vous; 
ni  pour  nous  :  elle  s'eft  retirée  dans* 
le  Couvent  des  filles,  de  Sainte  Mane3, 
duFauxbourg  de  la  Conférence.  Elle-' 
y  a  pris  l'habit ,  &  voilà  la  lettre- 
qu'elle  m'a  chargée  de  vous  remettre** 
Je  pris  cette  lettre  5  jel'oavris&  la  lus> 
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en  tremblant  :  voici  ce  qu'elle  con- 
te noi  u 
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Larèfolution  que  je  viens  de  pren- 
dre de  me  faire  Religieufe  ,  efl  l'effet 
des  plus  mures  réflexions  ,  &  la  fuite 
d'un  deffein  formé  depuis  long-tems. 
J'en  ai  différé  l'exécution  jufqu'à  vo- 
ire arrivée  ,  pour  ne  point  vous  donner 
lieu  de  croire  ^  à  vous  &  au  public  , 
que  c'étoit  l'effet  du  défefpoir  ou  du 
dépit.  Plus  je  me  confulte  ,  moins  je 
crois  pouvoir  faire  votre  bonheur,  rai 
dou^e  ans  plus  que  vous ,  &  je  fuis 
d'une  humeur  jaloufe  &  difficile.  '  En 
voilà  plus  qu'il  nen  faut  pour  vous 
confoler  da  ma  peru  :  d'ailleurs  je 
veux  bien  vous  dire  ,  que  toute  réfle- 
xion faite ,  fe  ne  crois  pas  être  nie 
pour  le  mariage ,  &  ce  qui  me  le  per~ 
fuade  ,  cejl  que  j'ai  vécu  fort  mal  avec 
mon  premier  mari.  Vous  tenter ie%_  en 
vain  de  me  faire  changer  de  parti  9  & 
pour  vous  en  donner  une  preuve  ,  c'efl 
que  j'ai  renoncé  pour  toujours  a  la  fa- 
tisfution  de  vous  voir.  Laijje^-moipah* 
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Jiblement  travailler  a  mon  falut  ,  & 
contente^  -  vous  de  F  aveu  que  je  veux 
bien  vous  faire  ,  que  de  tous  les  hommes 
du  monde  ,  vous  êtes  celui  pour  qui  j'ai 
eu  le  plus  d'e/lime  ,  &  qui  aura  le  plus 
de  part  à  mes  prières  :  au  refie  9  comme 
je  fuis  morte  au  monde  ,  /  ai  fait  mort 
tefîament ,  &  je  n  ai  pas  oublié  votre 
fœur  &  la  mienne  ,  ni  mes  frères. 
Puiffiei  -  vous  vivre  heureux  ^  &  jouir' 
après  cette  vie  du  bonheur  qui  ne  finifc 
point  &  que  rien  n  altère.  Adieu. 

La  leéture  de  cette  lettre  me  rem-- 
plit  de  trouble  &  de  confufion.  Y  eue-  ' 
il  jamais  d'homme  plus  cruellement 
joué  que  moi dis-je.  On  me  fait" 
faire  un  voyage  long  Se  dangereux 
pour  rien  ;  on  me  berce  d'efpérancesi 
vaines  ?  on  s'engage  même  de  parole  r 
&  Ton  oublie  tout  fous  des  prétextes 
frivoles  ;  car  qu'eft-ce  qui  peut  jafti- 
fier  une  pareille  conduite? 

Après  m'être  allez  plaint ,  je  fortis- 
brufquement,  &  courus  au  Couvent: 
demander  Madame  Gottiby ;j  pour 
l'accabler  de  reproches  y  mais  mat 
CQurfe  fut  inutile  r  ainfi  que  celles 
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que  je  fis  encore;  il  ne  me  fur  pas  po£ 
fible  de  voir  cette  Dame,  ni  de  lui 
faire  parvenir  aucune  lettre  ;  elle 
avoit  pris  de  trop  bonnes  précautions., 
A  la  fin  je  pris  le  parti  de  me  confo- 
ler  :  le  tems  appaifa  mon  dépit ,  &  je 
demeurai  plus  édifié  qu'irrité  de  fa 
conduite. 

Cependant  le  mariage  de  ma  fœur 
s'accomplit  ;  je  lui  fis  préfent  de  cent 
mille  livres  ;  il  m'en  reftoit  encore 
plus  de  quatre  cens  mille,  que  je  pla- 
çai chez  le  Banquier  Irlandais  donc 
j'ai  parlé  plus  haut ,  &  qui  s'engagea. 
à  me  les  faire  payer  à  Cadix  ou  à  Ali- 
cante  ;  tout  à  la  fois  ou  en  trois  ter- 
mes, à  ma  volonté. 

Je  demeurai  plus  de,  trois  mois  $ 
Parisoù  j'eus leplaifird  etretémoïn du 
contentement  mutuel  de  M.  Okirn  & 
de  ma  fœur  :  jamais  mariage  ne  fut 
ai  mieux  afiorti  ni  plus  heureux  ;  ils 
voyoient  fouvent  Madame  Cottiby 
dans  fa  retraite ,  8c  ils  min  fini  i  foie  ne 
des  progrès  qu  elle  faifoit  dans  la 
piété.  Enfin,  je  me  difpofois  a  retour- 
ner en  Efpagne,  lorfqu'un  matin  je  vis 
entrer  dans  ma  chambre  deux  jeunes 


Part  e  w  u.  W$ 
gens  fort  proprement  mis  &  très  bien 
faits  de  leur  perfonne.  Ils  me  deman- 
dèrent d'abord  fi  je  ne  les  reconnoif- 
fois  pas  :  à  quai  je  répondis  que  non»- 
Regardez-nous  bien  me  dit  le  plus 
âgé ,  vous  devez  nous  remettre.  Ma 
foi  ,  Meilleurs*  repliquai-je ,  je  vous 
jure  que  je  ne  me  rappelle  pas  de* 
vous  avoir  jamais  vus*  Là-defiTus  ma 
fceur  entra  avee  de  grands  éclats  de 
rire.  Quoi,  dit-elle,  vous  ne  recon- 
noiffez  pas  ces  deux  garçons-là  >  Non0 
Si  fait  bien  moi  ±  pou  rfuivit- elle  ;  ce: 
font  mes  frères  ôc  les  vôtres.  A  ces 
mots  ils  fe  jetterent  tous  deux  à  mon 
cou,  m'embraflant  avec  la  plus  vive* 
téndreiTe.  L  un  me  difoit ,  je  fuis> 
Louis ,  votre  puîné  -y  l'autre  ,  je  fuis 
Jean  -  Jacques ,  votre  cadet.  Et  d'oui 
venez-vous ,  dis-jef 

Nous  venons  de  Rheims ,  répondir: 
Louis,  où  ma  fœur  nous  faifoit  étu- 
dier. Elle  nous  a  ordonné  de  venir  k 
Paris ,  Se  il  y  a  long- rems  que  nous' 
y  ferions  fans  la  petite-verole  qme* 
bous  avons  eue  tous  les  deux  ,  Yuw 
après  l'autre ,  lorfque  nous  nous  nous 
difpofions  à  exécuter  les  ordres  de 
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cette  adorable  fœur,  qui  depuis  Cix 
ans  nous  nourrit ,  nous  vêtit  de  nous 
fait  apprendre  tout  ce  qui  peut  nous 
rendre  dignes  de  votre  eftime  &  de 
votre  prote&ion.  Ma  protection  3  re- 
partisse ,  n'eft  rien  dans  ce  pays-ci, 
je  n'y  connois  perfonne  ,  mais  Ci  vous 
voulez  venir  en  Efpagne  ,  je  tâcherai 
de  vous  y  placer.  Ils  répondirent  qu'ils 
nie  fuivroient  par- tout,  Se  qu'ils 
s'eftimeroient  trop  heureux  de  vivre 
&c  de  mourir  avec  moi.  Notre  incli- 
nation ^  ajouterent-ils  y  nous  porte 
tous  les  deux  à  fervir  :  toutefois,  nous 
ferons  tout  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos. En  fait  de  métier  &  d'état ,  re- 
pliquai-je,  l'inclination  eft  la  feule 
règle  qu'on  doive  fuivre  ,  &  à  cet 
égard  je  ne  veux  rien  qui  ne  foit  con- 
forme à  votre  goût. 

Pour  ne  point  ennuyer  le  Le&eur 
par  tous  ces  petits  détails ,  je  dirai 
tout  de  fuite  qu'après  avoir  fait  mes 
derniers  arrangemens  ,  &  mes  adieux 
à,  mes  parens ,  &  àun  petit  nombre 
d'amis ,  je  partis  pour  retourner  à 
Madrid.  J'aurois  bien  voulu  paffer 
chez  le  Comte  d'Uffai,  mais  la  crainte 
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qu'il  ne  me  retînt  trop  long  tems,&  la 
difficulté  de  conduire  un  carrolfe  à 
quatre  perfonne  dans  les  montagnes 
du  haut  Dauphiné ,  me  fixent  changer 
de  deffein  :  cependant  je  pris  la  route 
de  Lyon ,  Se  je  lui  mandai  à  peu  près 
le  tems  où  je  comptois  d'arriver  au> 
Pont  S.  Efprit  v  le  priant  de  vouloir- 
bien  s'y  rendre»* 

Me  voilà  donc  en  chemin  avec  meà 
deux  frères  Se  RouflTel ,  dans  un  fort 
joli  carrofle  que  j'avois  fait  faire  à 
Paris,  &  mon  Laquais  Afturien  cou- 
rant à  franc  étrier  devant  le  carrofle^ 
Nous  allions  nuk  &  jour  ,  quoiqu'on 
ne  parlât  alors  que  de  vols  >  d'alTaffî- 
rats  &  de  bande  de  Cartouche  ;  mais 
nous  étions  fi  bien  armés  &  il  réfo- 
lus  ,  que  j'avois  tout  lieu  de  croire: 
qu'on  nous  refpe£teroic.  Cependant  5 
en  arrivant  à  Montargis  3  en  inconnu 
accofta  mon  Afturien ,  ck  le  queftion- 
nant  beaucoup  fur  mon  voyage,  ma 
qualité,  le  nombre  deperfonnesque 
nous  étions,  &  mille  antres  chofes 
femblables  ,  fe  rendit  fufpeft  à  mes 
gens.  L' Afturien  s'exprimant  mal  en 
François  r  appella  mon  Valet- de?-' 
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chambre  pour  l'aider  à  farisfaire  afijx 
queftions  de  l'inconnu.  Rouflel  ne 
l'eut  pas  plutôt  vu  ,  que  lui  trouvant 
une  phyfionomie  de  mauvais  augure, 
il  lui  demanda  brufquement  qu'eft- 
ce  qu'il  y  avoit  pour  fon  fervice.  Je 
voudrois  favoir  ,  répondit-il ,  d'un 
air  doux ,  le  nom  de  votrç  maître- 
Cela  ne  vous  fait  rien,  répliqua  Rouf- 
fel ,  &c  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  9 
c'eft  que  mon  maître  ,  fes  deux  frères 
&  moi ,  nous  forames  en  état  de  cou- 
per les  oreilles  à  dix  coquins.  AiTiiré- 
ment ,  dit  l'inconnu  ,  vous  me  pre- 
nez pour  un  autre  :  je  fuis  honnête- 
homme;  mais  je  crois  connoître  vo- 
tre maître  :  je  puis  me  tromper ,  à  la 
vérité ,  c'eft  pourquoi  je  vous  deman- 
de fon  nom. 

J'entendois  tout  ce  difcours  de  la. 
fenêtre  de  la  chambre  où  j'étois  mon- 
té en  attendant  le  dîner  :  ces  dernières 
paroles  attirèrent  encore  plus  mon 
attention  :  je  defcendis  pour  mieux 
eonfidérer  cet  homme  :  dans  le  mo- 
ment j'entendis  un  grand  bruit  de 
voix  ,  comme  de  gens  qui  fe  querel- 
laient tje  me  hâtai  pour  prévenir  quel" 
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que  malheur  ,  connoiffant  la  vivacité 
de  Rouffel  :  j'arrivai  juftement  à  tems 
pour  empêcher  ce  que  j'appréhendois. 
L'inconnu  le  menaçoit  de  fa  canne,  Se 
Rouffel  avoir  déjà  la  main  fur  une 
efpece  de  couteau^de-chafî'e  5  qui  ne 
relfembloic  pas  mal  à  un  fibre  à  la 
Turque. 

Dès  que  l'inconnu  me  vit  y  il  s'ap« 
procha  d'un  air  qui  fentoit  fon  hom- 
me de  condition.  Je  vous  jure ,  Mon- 
fieur  ,  me  dit-il  >  que  fi  ce  n'étoit  par 
confidération  pour  vous ,  j'aurois  châ- 
tié Finfolence  de  votre  Domeftique. 
Ce  mot  dmfolence  choqua  Rouffel  ; 
il  voulut  répliquer  ;  je  le  priai  de  fe 
Caire  Se  de  fe  retirer.  Il  obéit  -,  mais  en 
jurant  &  en  peftant  contre  l'inconnu 
qu'il  appelloic  un  pied-plat.  Mon- 
iieur,  médit  celui  ci ,  je  vous  de- 
mande pardon ,  fi  j'ai  pouffé  la  curio- 
fïté  trop  loin  ,  en  m 'informant  de  vo- 
tre nom  :  je  vous  ai  pris  pour  une 
perfonne  que  j'ai  fort  connue  autre- 
fois ,  Se  j'ai  demandé  à  votre  Laquais 
fi  vous  ne  vous  appelliez  pas  Grinedah 
Il  n'a  pu  me  répondre  ,  Se  eft  allé 
appellec  votre  Valet-de-chambre  9  qui 
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me  prenant  pour  je  ne  fais  qui ,  tn9& 
parlé  avec  beaucoup  d  arrogance  ôc 
de  mépris. 

Je  fuis  fâché ,  lui  dts-je ,  Monfieur, 
que  mon  Valet  de-chambre  vous  aie 
manqué  de  refpe£fc  :  je  l'en  gronderai 
bien  fore  :  cependant  il  eft  excufable  , 
n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connoî- 
rre  :  quant  à  moi  J  quoique  je  puifTe 
bien  juger  à  vos  difeours,  que  vous 
me  connoiflfez  depuis  long-tems ,  & 
que  votre  air  &  votre  ton  de  voix  „ 
me  rappellent  un  Officier  que  j'ai  vu 
autrefois,  je  nefaurois  me  perfuader 
que  vous  foyez  la  même  petfonne  y 
à  moins  que  vos  traits  ne  foient  ex- 
trêmement changés.  Oui ,  Monfieur  y 
s'écria  c  il ,  je  fuis  Villebrais ,  ce 
malheureux  Lieutenant  qui  vous  fit 
de  fi  cruelles  infulres ,  3c  que  vous 
blefsâtes  fi  dangereufement.  LaifTons- 
là,  dis  je  y  ces  vieilles  hiftoires ,  & 
dites-moi  fi  je  puis  vous  être  bon  à 
queîcjue  chofe.  Héias  !  Monfieur,  re- 
prit-il ,  il  y  a  près  de  deux  jours  que 
je  n'ai  mangé ,  voudriezrvaus  me  fai- 
re la  grâce  de  me  procurer  quelques 
alimens  l  Montez  >  dis  je  ,  vous  dîne- 
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rez  avec  moi ,  &  vous  me  conterez , 
s'il  vous  plaît  ,  par  quelle  fatalité  , 
vous  vous  trouvez  dans  une  fi  grande 
mifere. 

La  première  &  la  principale  caule., 
reprit-il ,  a  été  fans  doute  l'affaire 
que  j'eus  avec  vous  :  Dieu  m'a  puni 
d'avoir  infulré  un  brave  garçon,  & 
d'avoir  voulu  deshonorer  une  fille 
vertueufe  :  il  vous  a  récompenfé  de 
votre  fageffe  &  de  votre  modération  : 
vous  profpérez  &  je  fuis  gueux.  Me 
voyant  en  danger  de  mourir  ,  je  con- 
férai naïvement  tout  mon  procède  a 
mon  Dire&eur  de  confcience  ,  qui 
m'obligea  d'en  faire  une  déclaration 
juridique  :  cela  fervit  à  votre  déchar- 
ge mais  m'attira  ,  à  moi,  le  mépris  de 
Tous  les  Officiers ,  &  lorfque  je  me  vis 
en  état  de  reprendre  mes  fondions, 
il  me  fut  infinué  que  je  ferois  bien  de 
quitter  le  Corps  ,  pour  éviter  bien  de 
mauvaifes  affaires  ,  &  des  défagré- 
mens  qu'on  me  préparoit  :  je  quittai 
donc  ,  &  ne  pouvant  mieux  faire  , 
j'acceptai  un  emploi  de  Lieutenant 
dans  la  Maréchauffée-:  je  ne  le  gardai 
cjn'un  an:  on  porta  des  plaintes .coa- 
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tre  moi  au  Grand  Prévôt,  &  je  fU5 
cafte  :  )e  me  retirai  alors  chez  mon 
pereou  je  vécus  dans  l'obfcurité  •  fa 
mort  arrivée  depuis  quelques  mois, 
ne  m  a  pas  mis  plus  à  mon  aife  :  le 
peu  de  bien  qu'il  a  laifle  étoit  hioo- 
thequé,  &  je  me  fuis  enfin  trouvé 
vis  a  vis  de  rien  :  maintenant  j'allois 
a  Pans  pour  folliciter  quelque  petit 
emploi  dans  ma  Province  :  j'avois  un 
cheval  &  quatre  louis  pour  faire  mon 
voyage  :  j'ai  trouvé  des  Joueurs  à  Ne- 
vers  ,  qui  ne  m'ont  rien  laine  :  l'efpé- 
rance  d'augmenter  mon  petit  fond  , 
m'a  engagé  à  jouer  avec  eux:  j'ai  été 
leur  dupe  :  il  m'ont  gagné  mon  che- 
val &  mes  quatre  louis  :  l'un  d'eux 
touché  de  mon  trifte  fort,  m'a  don- 
ne un  écu  de  fix  francs  :  c'eft  avec 
cela  que  je  me  fuis  traîné  jufqu'icià 
p:ed.  ? 

Je  fus  extrêmement  ému  de  corn-. 
paffion  à  ce  trifte  récit  :  je  confolai 
M.  de  Villebrais  :  je  l'exhortai  à  ne 
point  fe  laiffèr  abattre  par  le  mal- 
heur ;  mais  en  même-tems,  je  lui  fis 
îentir  ,  que  h  plupart  des  malheurs 
qui  nous  arrivoient  dans  ce  monde  » 
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fi'avoient  d'autre  caufe  ,  que  notre 
mauvaife  conduite  ,  8c  lui  confeillai 
de  fe  faire  une  fyftême  foutenu  de 
douceur ,  de  politefle  ,  de  modeftie  de 
de  prudence  :  je  lui  dis  que  l'humeur 
brufque ,  hautaine ,  farouche,  n'a- 
boutifloic  qu'à  nous  rendre  odieux , 
Se  à  nous  attirer  mille  ennemis,  donc 
le  moindre  eft  toujours  à  craindre, 
dès  qu'il  a  fujet  de  fe  plaindre  de 
nous ,  &  qu'il  jouit  de  la  faculté  de 
parler  ou  décrire. 

Il  convint  aifément  de  la  vérité  de 
ce  principe  ,  m'aflura  .qu'il  fentoic 
toute  la  néceiïité  de  le  mettre  en  pra- 
tique ,  de  qu'il  étoit  réfolu  à  y  confor- 
mer fa  conduite. 

Après  le  dîner  5  je  le  pris  à  part,  & 
lui  gliffai  vingt  louis  dans  la  main-, 
l'exhortant  d'en  faire  un  bon  ufage. 
Il  me  demanda  une  lettre  de  recom- 
mandation. Je  lui  répondis  que  je  ne 
eonnoiflbis  perfonne  à  Paris  :  qu'à  la 
vérité  ,  ma  fœur  s'y  étoit  mariée  de- 
puis peu  ;  mais  que  je  n'olois  l'adref- 
fer  à  une  perfonne  à  qui  il  avoir  fait 
autrefois  un  Ci  cruel  outrage,  fans 
compter  que  je  la  croyois  près  de  par- 
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tir  avec  fon  mari ,  qui  devoit  bientôt 
aller  joindre  fon  Régiment.  Il  avoua 
qu'il  n'auroit  pas  le  front  de  fe  pré- 
fenter  devant  ma  fœur,  me  remercia 
avec  les  expreffions  les  plus  énergi- 
ques du  fervice  que  je  venois  de  lui 
rendre  ;  m'aflura  qu'il  chercherait  les 
occasions  de  m'en  témoigner  fa  recon- 
noiffance  ,  &  ajouta  qu'au  moyen  de 
ce  fecours ,  il  efpéroit  de  pouvoir  ob- 
tenir quelque  chofe  à  la  recommanda- 
tion de  quelque  perfonnes  de  diftinc- 
tion  5  qui  vouioientbien  encore  s'in- 
téreffer  pour  lui. 

Je  lui  fouhaitai  toute  forte  de  bon- 
heur ,  &c  le  laiflai  à  Montargis.  Nous 
continuâmes  notre  route  par  la  Cha- 
rité, Nevers  &  S.  Pierre-le-Moutier. 
Il  étoit  nuit  quand  nous  arrivâmes  en 
cet  endroit ,  &  comme  il  y  a  quelques 
bois  à  pafler  pour  aller  de-làà  Mou- 
lins ,  nous  fûmes  un  peu  fur  nos  gar- 
des. A  peine  avions  nous  fait  une 
lieue  au-delà  de  Moutier,  que  l'Af- 
turien  rebrouffant  tout-à-coup,  vint 
me  crier  à  la  portière  ,  Scnor  ejlan 
Ladrones  alli ,  il  y  a  des  voleurs  ici. 
Il  faifoit  un  clair  de  Lune  comme  le 


Parvenu.  ioj 
jour ,  je  mis  la  tête  à  la  portière  >  Se 
je  vis  en  effet  devant  moi  quelque 
chofe  qui  reflemblok  à  une  troupe 
de  gens  armés  qui  s'avançoient  vers 
nous.  Auffitôt  nous  fortîmes  tous  qua- 
tre du  carofle  avec  nos  armes  ,  Se  criâ- 
mes qui  va-là?  On  nous  répondit  : 
Cavaliers  de  la  Maréchauflée  :  nous 
les  attendîmes  fans  branler,  craignant 
que  ce  ne  fût  rien  moins  que  ce  qu'ils 
difoient  être  >  Se  nous  vîmes  qu'en 
effet  c'étoient  deux  brigades  de  Ma- 
réchaufTée  3  qui  conduifoient  deux 
criminels  à  S.  Pierre- le-Moutier.  Le 
Commandant  nous  falua  fort  poli- 
ment ,  &  après  quelques  queftions , 
il  nous  aflTura  que  nous  n'avions  rien 
à  craindre  jufqua  Moulins ,  Se  même 
jufqu'à   Lyon  ,  par  la  précaution 
qu  on  avoir  de  faire  patrouiller  nuit 
&  jour  fur  les  grands  chemins,  Il 
ajouta  que  les  deux  hommes  qu'ils 
menoient,  étoient  deux  frères  aceufés 
d'avoir  mis  le  feu  à  des  foins  d'un  de 
leurs  voifins  qu'ils  n'aimoient  point. 
Après  ce  petit  éclaircifTement  né- 
ceffaire  ,  chacun  continua  fa  route  i 
nom  arrivâmes  à  Moulins  &  delà  à 
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Lyon  fans  nul  accident  :  nous  féjour- 
names  trois  jours  dans  cette  derniers 
Ville ,  que  je  navois  jamais  vue ,  6c 
qui  néanmoins  mérite  autant  que 
nulle  autre  l'attention  d  un  voyageur: 
elle  me  parut  grande,  belle,  bien 
peuplée  ,  &  dans  la  plus  belle  fuua- 
tion  du  monde  pour  le  commerce  :  il 
y  a  comédie  &  concert  :  tout  s'y  ref- 
fent  de  l'opulence  des  habitans ,  & 
c'eft  peut-  être  après  Paris  >  la  Ville  de 
l'Europe  où  il  règne  le  plus  de  luxe 
6c  de  magnificence. 

De  Lyon  nous  vinmes  à  Vienne  & 
traversâmes  tout  le  bas  Dauphiné,  en- 
fin nous  arrivâmes  au  Pont  S.  Rfprit  où 
je  trouvai  le  Comte  d'UrTai,  qui  m'y 
attendoir  depuis  vingt-quatre  heures. 

Il  eft  fuperflu  de  dire  avec  quelle 
joie  nous  nous  revîmes  :  nous  nous 
aimions ,  nous  fympathifions  ;  en  fal- 
loit-il  davantage  pour  nous  rendre 
cette  rencontre  auffi  agréable  que  fi 
elle  avoit  été  inefpérée,  ou  que  fi 
nous  ne  nous  fuflions  vus  de  dix  ans  > 
Il  me  raconta  que  Madame  de  Lopis 
étoit  veuve ,  ôc  recherchée  par  plu- 
&urs  Gentilshommes,  mais  qu'elle 

ne 
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ne  s'étoit  point  prelîée  de  fe  remarier, 
&  qu'enfin  il  efperoic  qu  elle  s'y  ré- 
foudroit  en  fa  faveur  :  il  voulut  m'en- 
gager  à  l'accompagner  à  Uffaï ,  mais 
je  le  priai  de  m'en  difpenfer ,  PaflTu- 
rant  que  j'étois  preffé  de  me  rendre 
en  Efpagne. 

Nous  pafsâmes  trois  jours  enfem- 
bl$4près  quoi  je  Lui  dis  adieu,  &  con- 
tinuai ma  route  par  le  Languedoc  ,  le 
Rouflîllon  ,  la  Catalogne  &  l'Arra- 
Son- 

On  peut  croire  que  Juran  t  ce  voya- 
ge, je  penfois  fouvent  à  Madame 
Gomby  ,  à  ma  fœur  &  à  M.  Okirn: 
quant  à  la  première,  jetois  confoié 
de*  fa  perte  &  tout  difpofé  a  1  oublier  : 
je  ne  l'a  vois  jamais  aimée  que  par  re- 
cdrinoiffànce  ,  ce  n'étoit  point  une 
pafïion  qu'elle  eut  allumée  dans  mon 
cœur  5  c'étoit  plutôt  un  fentioaent 
d'amitié  tel  qu'on  l'éprouve  envers 
ceux  qui  nous  font  du  bien  :  elle  avoit 
plus  gagné  que  conquis  mon  cœur  : 
je  le  lui  avois  vtué  ,  elle  venoit  de  le 
refufer ,  Se  je  Pavois  repris  avec  plus 
dé;  honte  &  de  confufion  ,  que  de 
chagrin  &  de  dépit  :  j'étois  libre  ,  je 
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pouvois  m'attacher  à  l'objet  qui  m« 
plairoit  le  plus,  Madame  Grofla- 
.  *  Punta  me  revenoit  fouvenc  dans  i'ef- 
pric  :  je  me  retraçois  volontiers  fa 
beauté  ôc  fes  grâces  -,  mais  les  vifues 
no&urnesdu  Marquis  de  Tabara  me 
choquoient  &C  me  paroilfoient  indé- 
centes :  fans  cette  maudite  intrigue  , 
que  n'aurois  je  pas  fait  pour  lui  plai- 
re ?  puifque  fon  idée  fQiile  me  faifoiç 
éprouver  des  mouvemens  &  des  tranf- 
ports  que  je  n'avois  jamais  fentis  pour 
une  aurre.  Quelquefois  je  jettois  les 
yeux  fur  mes  frères  :  voilà  me  difois- 
je  à  moi  même,  ma  femme  &  mes 
enfans  :  Dieu  ne  veut  pas  que  j'en  aie 
d'autres  ;  ils  paroiflfent  faits  pour 
me  donner  plus  de  fatisfadUon  ,  que 
l'amour  &  l'hymen  ne  m'en  promet- 
tent. Bornons  nous  à  les  bien  élever, 
èc  à  leur  procurer  un  fort  plus  gra- 
cieux qu'ils  n'oferoient  fe  le  promet- 
tre \  mais  quoi ,  reprenois -je  auiîîtôt, 
à  p^ine  dans  ma  vingt- cinquième  an- 
née >  dois-je  pour  l'amour  d'eux  ,  re- 
noncer aux  agrémens  de  la  vie  ?  La 
fortune  m'a  comblé  de  biens,  &  je 
refuferai  d'en  jouir ,  lorfqu  a  peine  j$ 
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les  poffede  ?  Non  non ,  je  puis  faim 
<iu  bien  à  mes  frères  ,  fans  renoncer 
eux  douceurs  de  la  vie. 

Ces  réflexions  m'occupèrent  pref- 
que  jufqu'aux  portes  de  Madrid.  À 
une  ou  deux  lieues  d' Alcala  de  Hena- 
ïès ,  une  roue  de  mon  carro(Te  fe  cafiTa 
par  la  malhabilité  de  mon  Voituriert 
je  fus  obligé  d  aller  à  pied  jufquà  un 
Village  à  une  portée  de  fufil  de  la 
grande  route,  en  attendant  qu'on  eut 
réparé  la  roue  ,  ou  qu'on  en  eut  mis 
une  autre.  Ce  Village  avoit  un  châ- 
teau d'afiez  belle  apparence,  accomh 
pagne  d'un  grand  jardin  avec  des  al- 
lées ,  des  grottes  ,  des  jets  d'eau  §c 
des  cafcades  :  en  un  mot,  c'étoit 
un  endroit  charmant,  &  je  ne  dou- 
tois  pas  qu'il  n'appartînt  à  quelque 
grand  Seigneur.  Je  m'adreffai  au  Jar- 
dinier,  pour  m  informer  du  nom  du 
maître  de  ce  château.  Il  n'y  a  pas 
long-tems ,  me  répondit-il,  que  cette 
terre  appartenoit  au  Marquis  de  Li- 
che  j  mais  depuis  environ  trois  mois, 
elle  a  été  vendue  à  un  Gentilhomme 
fort  riche  ,  norhmé  D.  Diego  Salinas. 
Au  nom  de  D.  Diego  Salinas ,  je  faii* 
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lis  à  tomber  de  mon  haut  :  quoi  1  m  e- 
criai-je  ,  Diego  Salinas  a  acheté  cette 
Seigneurie!  Eft- il  ici?  Non  ,  répli- 
qua le  Jardinier  ,  mais  il  eft  attendu 
aujourd'hui  >  &  tout  eft  prêt  pour  le 
recevoir  \  deux  de  fes  gens  font  déjà 
arrivés  hier  matin.  Je  n'en  voulus  pas 
fa  voir  davanrage ,  &  continuai  à  me 
promener  dans  ce  beau  jardin  ,  bien 
réfolu  d'attendre  l'arrivée  de  D.  Die- 
go 8c  de  Madame  fon  époufe. 

Dans  ces  entrefaites ,  Rouffei  vint 
nie  dire  que  mon  carrofle  étoit  rac- 
commodé. Je  l'inftruifis  en  peu  de 
mots  des  raifons  qui  m'obligoient  à 
ne  point  partir  encore  ,  &  je  lui  or- 
donnai d'amener  la  voiture  dans  çe 
Village,  &  de  s'y  loger  comme  il 
-pourrait  avec  mes  frères. 

A  peine  étoit- il  parti  pour  exécu- 
ter mes  ordres  ,  que  j'entendis  com- 
me des  décharges  de  moufqueterie, 
coup  fur  coup.  Je  vins  demander  au 
Jardinier  ,  ce  que  cela  fignifioit.  C'eft 
notre  maître  qui  arrive  *  me  dit-il  : 
tous  les  Payfans  du  Village  font  allés 
•au-devant  de  lui ,  fore  proprement  vê- 
tus, $c  le  fufîl  fur  l'épaule,  &  c'eft 
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par  ces  falves  de  moufqueterie  qu'ils 
lui  rémoignent  la  joie  qu'ils  ont  de  le 
revoir  •>  d'ailleurs  ils  favent  que  leuc 
poudre  leur  fera  bien  payée,  Dans  le 
moment ,  fix  Trompettes  &  un  Tim- 
balier, placés  fur  la  terraffe  du  châ- 
teau ,  annoncèrent  par  leurs  fanfares, 
l'arrivée  de  D.  Diégo&  de  fon  épou- 
fe.  Je  fortis  pour  me  trouver  à  leur 
defcente  de  carrofle.  Quelle  fut  leur 
furprife  de  me  voir  à  la  portière.  Ce 
ne  fut  qu'un  cri  de  joie ,  &  je  pouvois 
lire  dans  leurs  yeux ,  que  cette  ren- 
contre ne  leur  étoit  pas  défagréable  ; 
mais  je  fus  bien  plus  étonné  de  voir  à 
côté  de  Dona  Salinas  ,  Madame 
Groffa  Punta  ,  &  vis  à-vis.  d'elle  un 
jeune  Cavalier  que  je  pris  pour  le 
Marquis  de  Tabara.  Cette  idée  m'in- 
digna Ci  fort  contrôle  ,  qu'à  peine  je 
la faluai.  Elle  rougit  de  dépit,  &  je 
crus  que  c'étoit  de  honte.  Je  donnai 
la  main  à  Dona  Salinas  jufqu'à  fon 
appartement,  &  laiffai  Madame  GroD 
fa- Punta  avec  fon  Adonis.  Ah  ça 
me  dit  Dona  Salinas,  nous  vous  au- 
rons ici  pour  quelques  jours  :  depuis 
quand  êtes-vous  à  Madrid  ?  Madame* 
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repliquai-je  je  n'y  fuis  point  encore 
arrivé,  &c  tout  de  fuite  je  lui  contai 
l'accident  qui  m'avoit  arrêté  en  che- 
min, 3c  auquel  j'étois  redevable  de 
l'avantage  de  la  voir  plutôt  que  je  ne 
m'en  étoit  flatté.  Sur  cela,  D.  Diego 
entra ,  qui  m'embraffa  de  nouveau. 
Je  viens,  dit-il,  donner  ordre  qu'on 
vous  prépare  un  appartement ,  pour 
vous  &  pour  vos  gens ,  5c  vous  paie- 
rez ici  le  printems  avec  nous.  Cet  ar- 
rangement ,  repartis -je,  s'accorde- 
roit  parfaitement  arec  mon  inclina- 
tion ;  c'eft  dommage  qu'il  s'accorde  fi 
peu  avec  mon  devoir  &  mes  affaires 
domeftiques.  Je  refterai  huit  jours  ici 
6c  tout  au  plus  quinze;  mais  après  ce- 
la ,  il  faut  que  je  parte ,  &  que  je  me 
rende  à  Madrid.  Donnez-nous  tou- 
jours les  quinze  jours  ,  reprit-il  obli% 
geamment ,  enfuite  nous  parlerons 
du  refte. 

Je  dépêchai  Rouiïel  à  Madrid  avec 
mon  équipage,  tant  pour  lui  procurer 
le  plaifir  de  revoir  fa  femme,  fon 
&eau-pere&  fa  belle-mere,  que  pour 
y  préparer  un  logement  pour  mes  frè- 
tes >  qui  en  attendant  réitèrent  avec 


P  A  R  V  £  N  tTè  i  ï  t 

tnoi  chez  D.  Diego.  Us  s'y  diverti- 
rent parfaitement.  Pour  moi  j'avois 
un  fond  de  triftelle  qui  me  tenoic  dans 
une  efpecedaflroupiflemenc  continuel. 
Je  revois ,  je  me  promenois  feul ,  j  e  - 
tois  diftrait  j  en  un  mot ,  j'avois  tous 
les  fymptômes  de  l'amour  :  j  aimois 
en  effet ,  &  j'avois  beau  trouver  mé- 
pri fable  la  conduite  de  Madame  Grof- 
fa-Punta  5  plus  je  penfois  à  elle ,  plus 
elle  me  paroiffoit  adorable  -,  cepen- 
dant je  la  fuyois ,  &  la  traitois  avec 
beaucoup  de  froideur  quand  je  m 
pouvois  leviter.  La  -lîngularité  de  ce 
procédé  frappa  Madame  Grofla-Pun* 
ta.  Un  jour  que  je  me  promenois  an 
jardin  avecDona  Salinas >  fon  époux 
&  elle  ,  on  vint  à  parler  de  mon  voya- 
ge de  France  &  du  Comte  dTTffai.  Je 
ne  fais  comment  il  arriva,  qu  infailli- 
blement je  me  trouvai  à  côté  de  Ma- 
dame GrôfTa-Punta  ,  &  en  arrière  de 
D. Diego  &  de  fa  fernme.La  belle  veu* 
ve  profita  de  ce  moment  &  me  dit 
tout  bas  :  votre  départ  fubk  de  Ma- 
drid >  fans  me  dire  adieu  ,  &  les  pro 
cédés  que  vous  continuez  d'avoir  avef 
K  i* 
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moi  ,  me  perfuadenc  qu'on  vous  a 
fait  quelque  mauvais  rapport.  Si  vous 
étiez  un  autre,  je  me  mocquerois  de 
votre  dépit,  Se  vous  laiiïerois  bouder 
tout  à  votre  aife  ;  mais  après  les  obli- 
gations que  je  vous  ai ,  je  vous  confi- 
dere  atfez  pour  fouhaiter  unéclaircif- 
fement  „  Se  pour  daigner  me  juftifier. 
En  achevant  ces  mots,  elle  me  quitta 
&  rejoignit  Dona  Salinas.  Pour  moi , 
je  reftâi  honteux  Se  confus  ,  n  ofant  ni 
avancer,  ni  reculer  :  enfin  ,  je  tâchai 
de  me  remettre  &  je  rejoignis  la  com- 
pagnie. D.  Diego  recommença  à  me 
parler  de  la  France  &  du  Comte d'Uf- 
fai$  mais  j'avois  autre  chofe  en  tête  , 
Se  je  ne  répondis  que  par  monofylla- 
bes,  D.  Diego  me  regardoit  avec  des 
yeux  étonnés;  mais  il  eut  la  diferé- 
tion  de  ne  plus  me  rien  dire,  Se  pro- 
pofa  une  promenade  fur  Peau.  Le  jar- 
din éroit  bordé  d  un  canal  large  d'en- 
viron dix  pieds ,  &  il  y  avoir  trois  ou 
quatre  jolies  gondoles ,  toujours  prê- 
tes pour  ce  divertilTement.  Six  Ra- 
meurs proprement  vêtus ,  fe  renoient 
toujours  a  portée  d  exercer  leurs  fonc- 
tions dès  qu'on  avoit  befoin  d'eux-, 
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mais  ce  projet  fut  dérangé  par  une 
avanture  finguliere. 

Le  jeune  homme  que  je  prenois 
pour  le  Marquis  de  Tabara ,  6c  que  je 
n'avois  entendu  nommer  que  Don 
Francifco  vint  9  au  moment  que  nous 
nous  approchions  du  canal ,  dire  un 
mot  à  l'oreille  de  Madame  Groffa- 
Punta>  &c  j'entendis  que  celle-ci  lui 
difoit  ,  oui ,  oui ,  vous  ferez  de  la 
partie  6c  vous  prendrez  place  auprès 
de  moi*  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  in- 
terrompisse, fi  M.  le  Marquis  veut 
vous  entretenir,  il  aura  la  bonté  d'at- 
tendre que  je  n'y  fois  pas-,  je  ne  fuis 
point  fait  pour  garder  les  manteaux. 
Madame  GroflTa  Punta  ne  me  ré- 
pondit que  par  un  éclat  de  rire  qui 
me  mit  en  fureur.  Mais  à  qui  en  avez- 
vous  avec  votre  M.  le  Marquis  î  me 
dit  Dona  Salinas  :  eft-ce  à  D.  Francif- 
co Zappa  ,  frère  de  Madame  ,  que 
vous  donnez  ce  titre  ?  Ces  paroles  fu- 
rent comme  un  éclair,  elles  m 'ébloui- 
rent &  m'atterrèrent.  Je  répondis,  en 
bégayant  :  quoi ,  ce  jeune  homme 
n'eft  pas  le  Marquis  de  Tabara  >  Eh  l 
mon  cher  Monfieur  de  Verval^  re~ 
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prie  Dona  Salinas,  que  vou!ez-vou£ 
dire  avec  votre  Marquis  de  Tabara  y 
que  perfonne  de  nous  ne  connoîc  l  Je 
vous  dis  encore  une  fois  que  ce  jeune 
homme  eft  D.  Francifco  Zappa ,  fils 
de  D.  Alberto  Zappa  >  pere  de  Mada- 
me  Groffa-Punta.  Il  étudie  à  1 •■  univer- 
fité  d'Alcalay&  fon  pere  lui  a  permis 
de  venir  fe  divertir  ici  quelque  tems 
avec  fa  fœur  :  voilà  tout  le  myftere» 
Du  refte  ,  je  ne  conçois  rien  à  vos 
vifions ,  &  je  ne  fais  fur  quoi  fondé  9 
vous  allez  vous  imaginer  que  le  Mar- 
quis de  Tabara  ,  que  Madame  n'a  je 
crois  jamais  vu,  &  dont  peut-être 
elle  n'a  jamais  oui  parler  5  eft  ici.  Je 
vous  demande  mille  pardons  ,  repris- 
je  ;  mais ,  Madame  T  ce  que  voua  me 
dites-là,ne  s'accorde  guère  avec  ce 
qu'on  m'a  dit.  J'ignore  ,  continuâ- 
t-elle ,  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  :  mais 
comptez  que  je  vous  parle  vrai.  Au 
furplus  y  voyons  ce  qu'on  vous  a  dit. 

Je  ne  balançai  pas  à  lui  rendre  mot 
pour  mot  tout  ce  que  d'Uffai  m 'avoir 
appris  de  la  prétendue  intrigue  de 
Madame  GrolTa-Punta  avec  le  Mar- 
quis de  Tabara  >  fans  nommer  pour- 
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tant  celui  de  qui  je  tenois  cetre  anec- 
dote :  voilà  affurément*  s'écria  Dcna 
Salinas ,  une  vilaine  calomnie  ,  Se 
quiconque  ofe  dire  que  je  lui  ai  conté 
rien  d'approchant ,  a  menti  par  la 
gorge.  Je  foupçonne  le  perfonnage  y 
mais  ce  n'eft  qu'un  foupçon ,  &c  le 
trait  me  paroît  fi  noir ,  que  je  n'ofe  le 
croire  capable  d'une  telle  infamie.  Il 
eft  vrai  qu'il  en  a  voulu  conter  i  Ma- 
dame >  &  qu'elle  l'a  maltraité  3  de  s'eft 
moquée  de  lui  j  mais  cette  vengeance 
eft  trop  baiîe  pour  un  homme  en  qui 
j'ai  trouvé  d'ailleurs  des  fentimens  de 
générofité  &  de  grandeur  dame*,  mais 
comme  la  jaloufie  rend  inquiet  & 
foupçonneux ,  &  qu'il  n'y  a  pas  loin 
du  foupçon  à  la  perfuafion,  il  le  pour- 
roit  fort  bien  qu'il  eût  pris  fes  vifions 
pour  des  vérités.  Ce  qui  me  paiîe* 
c'eft  qu'il  ait  ofé  me  citer  moi.  J'ima- 
gine que  ça  été  pour  donner  plus  de 
poids  à  cette  fable  ;  mais  ce  trait  feui 
me  fuffit  pour  me  faire  perdre  toute 
l'eftime  que  j'avois  conçue  pour  ce 
Cavalier.  Ah  i  continuait  elle  ?  -que?, 
les  hommes  font  fouvent  peu  fernbla- 
bles  à  eux-mêmes  ? 
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Pendant  cedifcours  Madame  Grot. 
fa-Punra  avoit  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes. Je  me  jettai  à  fes  pieds ,  &  lui 
demandai  le  pardon  de  ma  faute. 
Elle  me  l'accorda  avec  beaucoup  d$ 
bonté. 

L'heure  de  la  promenade  fe  pafia 
pendant  cette  petite  tracafferie  &  ce 
racommodement,  &  nous  rentrâmes 
dans  le  château  pour  fouper.  Le  len- 
demain Dona  Salinas  me  fit  prier  de 
palier  dans  fon  appartement.  Afleyez- 
vous  ,  me  dit-elle  5  j'ai  quelque  chofe 
a  vous  dire.  Vous  feriez  le  plus  injufte 
des  hommes,  s'il  vous  reftoit  dans 
iefprit  le  moindre  foupçon  touchant 
Madame  Grofla-Punta.  Jamais  rap- 
port ne  fut  plus  faux  que  celui  qu'on 
vous  a  fait  5  Se  jamais  conduite  plus 
régulière  que  celle  de  cette  aimable 
veuve.  Elle  a  toujours  vécu  dans  la 
plus  grande  retraite  ,  de  n'a  hanté 
dans  Madrid  d'autre  maifon  que  la 
mienne. 

Je  foupçonnai  à  la  première  vifite 
que  vous  nous  rires,  que  cette  Dame 
vous  avoit  plu  5  je  ne  fais  fi  elle  ne 
s'en  fUttoit  pas  elle-même  5  mais  je 
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fais  bien  que  la  manière  brufque 
dont  vous  parûtes  de  Madrid,  l'écon- 
na  beaucoup  ,  &  quelle  a  été  depuis 
ce  tems  d'une  trifteffe  extraordinaire  : 
ceft  pour  la  diffiper  un  peu ,  que  je 
l'ai  engagée  à  venir  paflèr  quelque 
tems  à  la  campagne.  Si  vous  avez 
pour  elle  les  fenciraens  que  je  crois 
pouvoir  fuppofer ,  j'ofe  vous  affiner 
que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  la  taxer 
d'ingratitude  ,  &  que  vous  ne  lui 
êtes  pas  indifférent.  Je  vous  eftime 
aflez  tous  les  deux ,  pour  fouhaiter  de 
pouvoir  contribuer  â  unir  vos  defti- 
nées.  Madame  Groflfa-Punta  n'a  pas 
de  grands  biens ,  Se  ce  n'eft  point  par- 
là  qu'il  faut  la  regarder  comme  uîi 
parti  avantageux  mais  elle  a  de  la 
naiffance ,  de  l'efprit  infiniment ,  de 
la  douceur ,  beaucoup  de  fagelfe  &C 
de  vertu  :  je  ne  dis  rien  de  fa  beauté  ^ 
vous  conviendrez  vous-même  que 
peu  de  femmes  dans  Madrid  lui  peu- 
vent être  comparées  à  cet  égard  ;  mais 
ce  qui  eft  encore  plus  eftimable 3  ceft 
qu'elle  a  l'ame  auffi  belle  que  le  corps. 
Amie  tendre ,  compatiffante ,  fidelle , 
en  un  mot>  c'eft  un  chef-d'oeuvre  de 
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la  nature  :  je  l'aime  ,  je  l'eftime ,  &  je 
voudrois  la  voir  heureufe  :  je  fuis  af- 
furée  qu'elle  le  feroic  avec  vous,  du- 
moins  fi  j'en  dois  croire  le  rapport  de 
tous  ceux  qui  vous  connoif!ènt,&  tou- 
tes les  apparences. 

Dona  Salinas  s'arrêta-là ,  comme 
pour  attendre  ma  réponfe,  Je  la  fis 
toute  conforme  à  fes  defirs  Se  à  mes 
fentimens.  Madame  ,  lui  dis- je ,  vous 
me  rendez  la  vie  :  j'aime  Madame 
Grofla-Punta ,  cela  n'efl:  point  dou- 
teux :  je  i'aimois  même  lorfque  je  ne 
croyois  pas  devoir  l'eftimer  :  jugez  fi 
je  dois  l'aimer  préfentement  que  vous 
me  la  dépeignez  telle  que  je  la  fou- 
haitois  ,  c'eft  à-dire  ,  digne  de  toute 
mon  eftime  &  de  tout  mon  refpeéh 
Je  n'ai  pu  réfifter  a  fes  appas  :  ils  ont 
allumé  une  vive  paflQon  dans  moji 
cœur ,  &  je  m'eftimerois  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes ,  fi  je  pou- 
vois  lui  plaire.  Je  ne  vous  répéterai 
point  ce  que  je  vous  ai  dit  5  interrom- 
pit Dona  Salinas.  Je  crois  que  vous 
ne  lui  êtes  pas  indifférent  ;  mais  c'efi: 
à  vous  à  obtenir  cet  aveu  de  fa  bou- 
che. 
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Je  fortis  de  chez  Dona  Salinas  T 
tranfporté  de  la  plus  vive  fatisfaftion, 
&  déterminé  à  me  livrer  au  pencha»? 
qui  m'entraînok  vers  Madame  Groffa- 
Punta  :  je  lui  fis  affidument  nia  cour  9 
je  ne  pouvois  vivre  fans  elle ,  &  je  ne 
paroi  flbis  fatisfait  que  quand  je  pou- 
vois lui  dire  que  je  laimois  , &  je  ne 
me  laffois  jamais  de  le  lui  dire ,  ni 
«lie  de  l'entendre  :  je  lijbis  dans  fes 
yeux  le  plaifir  quelle  avoit  de  me 
voir  toujours  emprefle >  toujours  ten- 
dre, toujours  refpeûueux,  fouvens 
même  timide,  &  je  crus  pouvoir  Ca- 
farder de  lui  demander  fi  elle  m'ai* 
moit.  Cette  queftion  la  fit  rougir.  Je 
vous  dois  ,  me  dit- elle ,  l'honneur  Se 
peut-être  même  la  vie ,  je  feroisbiere 
ingrate  fi  je  n'avois  quelque  amitié 
pour  vous.  Ah  1  Madame ,  repris-je , 
votre  amitié  eft  apurement  d'un  prix 
infini  -,  mais  je  voudrais  que  vous 
enfliez  quelque  chofe  de  plus  pour 
moi.  Je  ne  puis  rien  au-delà,  repb- 
qua-t~elle  ,  &  fi  vous  exigez  davanta- 
ge ,  vous  n  êtes  point  vous-même  df 
mes  amis.  Contentez-vous  de  l'aveu 
que  je  vais  vous  faire,  que  de  tom 
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les  hommes  du  monde,  vous  êtes  celui 
donc  je  defire  le  plus  d  être  eftimée  , 
Se  dont  l'amitié  me  flatte  davantage. 
Après  cela,  épargnez-moi  des  quef- 
tions  inutiles  :  puifque  les  paroles 
peuvent  mentir,  pourquoi  faire  dé- 
pendre fa  fatisfa&ion  d'une  réponfe , 
qui  peut  n'être  pas  lexpreffîon  du 
fentimenr?  Ce  font  les  actions  qu'il 
fautconfulter  ,  Se  s  il  eft  vrai  que  le 
front  foit  le  fiége  de  lame ,  ceft-là 
qu'il  faut  lire  ce  quelle  penfe  ,  ce 
qu'elle  fent. 

.  Je  convins  de  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe ,  &  je  promis  de  m'y  conformer. 
Le  jour  même  de  cette  converfation  , 
il  m 'arriva  un  accident  qui  me  fit  ju- 
ger que  Madame  GrofTa-Punta  étoic 
au  moins  aufli  prévenue  pour  moi  , 
que  je  letois pour  elle.  Je  m  amufois 
l'après  dîné  avec  D.  Diego  ,  à  tirer 
au  blanc ,  en  préfence  de  fon  époufe 
&  de  Madame  GrofiTa-Punta.  Celui 
qui  chargeoit  nos  arquebufes ,  eut 
une  diftraâion  qui  faillit  à  me  coûter 
la  vie  ;  il  mit  double  charge  dans  l'ar- 
quebufe  dont  je  tirois.  Malheureufe- 
mène  je  ne  m  apperçus  poinc  de  fa 
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fotife  ,  &  je  n'en  avois  pas  même  le 
moindre  foupçon  :  cependant  je  tirai-, 
l'arquebufe  me  creva  dans  les  mains  p 
un  des  éclats  frôla  l'épaule  à  D.  Dié- 
go.  Son  époufe  pou  (Ta  un  grand  cri  , 
ôc  Madame  Greffa -Puma  s'évanouit 
en  voyant  couler  le  fang  de  ma  main 
gauche  Pendant  qu'on  était  occupé  à 
la  faire  revenir  ,  le  Barbier  du  Villa- 
ge arriva  ,  vifica  ma  main  ,  &  raffura 
tout  le  monde,  en  di fane  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fracaffé  ni  d'offenfé,  &C 
que  tout  le  mal  fe  réduifoit  à  une 
bleffure  dans  la  chair  au-deffous  du 
pouce. 

Les  Femmes  de- chambres  accouru-* 
rent  &  ramenèrent  Madame  Greffa- 
Punta  dans  fon  appartement  :  elle  eut 
fur  le  foir  un  petit  accès  de  fièvre  > 
qui  n'eut  point  de  fuite,  non  plus 
que  ma  bleffure ,  qui  fut  parfaite- 
ment guérie  au  bout  de  fix  ou  fepe 
jours. 

Un  foir  que  nous  foupions  dans  le 
jardin  fous  un  pavillon  magnifique  , 
&  au  bout  d'une  allée  d'orangers  , 
nous  entendîmes  une  guitarre  admi- 
rablement bien  touchée.  Don  Diégo , 
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qui  étoit  fou  de  cet  inftrument,  quit- 
ta la  table  pour  l'aller  entendre  de 
plus  près,  Les  deux  Dames  le  fui  vi- 
rent, &  je  fuivis  les  deux  Dames. 
Celui  qui  touchoit  de  la  guitarre  , 
étoit  derrière  une  haye,  qui  le  ca- 
choir  à  nos  yeux.  Il  continuoit  à  jouer 
&  D.  Diego  étoic  extafié.  Ejlo  ,  s  e- 
crioit-il5  ejlo  fi  llama  tocar  dd  mas 
hermofo  inflramcnto  que  feâ  foto  d 
Ciel  j  voilà  ce  qui  s'appelle  jouer  du 
plus  bel  inftrument  qu'il  y  ait  fous 
leCiel. 

J'avois  de  la  peine  à  m'empêcher 
de  rire  en  entendant  ces  exclama- 
tions, îl  me  femble,  dis-je  à  D.  Die- 
go ,  que  nous  ferions  mieux  d'aller 
achever  de  fouper,  &  de  faire  prier 
ce  joueur  de  guitarre  ,  de  venir  jouer 
plus  près  de  nous.  Il  approuva  ma 
penfée,  &  appeila  le  joueur  de  guitar- 
re. Celui-ci  vint  à  nous  par  un  petit) 
détour  ,  &  quel  fut  mon  éronnemenc 
de  voir  que  ce  grand  virtuofo  étoic 
mon  Valet-de  chambre.  Quoi ,  Rouf- 
fel  5  m'écriai  je  ,  vous  avez  déjà  quitté 
votre  femme?  Dame,  dit-il  3  il  a 
bien  fallu  la  quitter  pour  vous  vepil 
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dire >  moi-même,  qu'elle  m  a  fait  pere 
d'un,  beau  gatçon  ,  dont  je  viens  vous , 
prier  de  vouloir  bien  être  le  parrain» 
Vous  n'avez  qu'à  choifir  la  marraine 
vous-même.  Rouflel  ï  dis  je  ,  vous 
ny  fongez  pas  :  ceft  à  votre  beau- 
pere  &  à  votre  belle-mere  que  vous 
devez  déférer  l'honneur  que  vous 
voulez  me  faire.  Ceft  une  affaire 
conclue,  repliqua~t-il ,  perfonne  que 
vous  ne  fera  parrain  de  ce  petit  em- 
brion  :  j'en  ai  dit  les  raifons  à  M.  Si- 
mon ,  de  il  les  a  approuvées.  Cela 
étant,  dis-je,  en  montrant  Madame 
GrofTa-Punta  ,  voilà  la  marraine  que 
jechoifis, 

Comme  tout  cela  fe  difoit  en  Fran- 
çois ,  &  qu'il  n'y  avoir  que  Dona  5a- 
linas  qui  nous  entendît ,  D.  Diego  me 
tiroit  de  tems  en  tems  par  la  manche  > 
en  me  difant  en  Efpagnol ,  laiffez-b 
donc  jouer  de  la  gnitarre. 

Son  impatience  me  divertiuoit.  A 
la  fin  Dona  Salinas  lui  expliqua  de 
quoi  il  s  agiflbir.  On  félicita Ronfle!  > 
&:  Madame  Grofla  Puma  lui  promit 
d'être  la  marraine  de  fon  fils  ,  à  con*-- 
ditisn  qu'il  joueroit  encore  un  peut- 
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de  la  guitarre  ,  pour  divertir  Don 
Diego. 

Ceft  ce  qu'il  fit  dune  manière  qui 
lui  valut  beaucoup  de  remercimens, 
&  qui  attira  tous  les  Domeftiques  de 
la  maifon  dans  le  jardin  pour  l'enten- 
dre. Don  Diégo  déclara  qu'il  vien- 
droit  avec  nous  à  Madrid.  Nous  par- 
tîmes tous  enfemble ,  &  je  vins  loger 
encore  chez  Simon  ,  qui  m  avoit  pré- 
paré le  plus  bel  appartement  de  fa 
maifon.  Le  baptême  fe  fit  avec  toute 
la  folemnite  poiîîble.  Ce  fut  alors  que 
je  fis  connoiflance  avec  Don  Alberto 
Zappa,  pere  de  Madame  Grofla- 
Punta.  D.  Diégo  retourna  à  fa  terre 
où  je  promis  de  l'aller  joindre  dès  q<&» 
jaurois  terminé  mes  affaires  domefti- 
ques. 

J'écrivis  à  mon  Irlandois  de  Saint- 
Maio,  de  me  faire  compter  mon  ar- 
gent à  Carthagene  ou  à  AHcante, 
la  voie  de  Cadix  me  paroiflan t. beau- 
coup plus  longue.  Je  reçus  réponfe 
plutôt  que  je  ne  m'y  artendois  ,  &  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  agréable ,  c'eft 
qu'il  me  marquoit  que  fans  forcir  de 
Madrid,  je  toucherois  mon  argent 
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en  moins  d'un  mois.  Il  s'écoula  pour- 
tant  fix  femaineb  ,  au  bout  defquel- 
les  ,  je  reçus  une  lettre  d'un  Mar- 
chand de  Cadix,  qui  me  marquoit 
qu'il  étoit  chargé  de  me  faire  comp- 
ter à  Madrid  ,  quatre  cens  quatorze 
mille  livres  :  que  pour  cet  effet  je  n'a- 
vois  qu'à  m'adreiter  au  Senor  Nuit- 
nt{  de  Bega  ôc  à  lui  préfenter  la  let- 
tre de   change  qu'il  m'envoyoit  ; 
qu'auffitôt  la  fomme  me  feroit  déli- 
vrée moyennant  quittance.  Cela  fut 
fait  avec  un  fuccès  des  plus  heureux. 
Dès  que  je  me  vis  en  poffèffion  d'une 
fi  greffe  fomme  d'argent  ,  je  com- 
mençai par  payer  les  dix  mille  livres 
que  j'avois  promifes  à  RoufTel  lors  d@ 
Ton  mariage,  &c  je  retirai  l'obliga- 
tion que  j'en  avois  paUée  à  fon  beau- 
pere.  Après  quoi,  j'achetai  deux 
beaux  chevaux  de  carrolfe  &:  deux  de 
felle:  enfin,  je  penfai  à  bien  placer 
mon  argent ,  &  j'éprouvai  alors  qu'un 
furcroît  de  bien  eft  un  furcroît  d'em- 
barras. Je  n'étois  point  tranquille  , 
fentant  une  fi  groîTe  fomme  chez  moij 
j'avois  toujours  peur  de  quelque  ac- 
cident. A  la  fin  je  vins  à  bout  df 
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le  placer  avanrageufement  &  fûre* 
ment. 

Cependant  je  concinuois  de  faire 
aflidumentma  cour  au  Miniftre,<3c 
au  Marquis  del  Carpio ,  Général  de 
l'Artillerie.  Don  Jofeph  Patinho  me 
die  un  jour  ;  M.  de  Verval  •  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  fi  riche  5  cela  eft- 
il  vrai?  Oui,  Monfieur,  repliquai- 
;  JJJ  >  je  affez  à  mon  aife  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  veuille  con- 
tinuer à  fervir  le  Roi,  tant  que  j  au- 
rai un  foufle  de  vie.  Don  Jofeph  loua 
beaucoup  mon  zèle,  &  m'apura  que 
le  Roi  m'en  riendroic  compte.  Je  fai- 
fis  cette  occafion  pour  le  prier  do 
vouloir  bien  s'inrérefler  pour  deux 
frères  que  j'avois  amenés  en  Efpagne 
pour  fervir  S.  M.  Il  me  le  promit , 
&  en  effet ,  peu  de  tems  après  9  ils 
furent  reçus  au  nombre  des  Gardes 
du  Corps  de  ce  Monarque.  Quant  à 
moi ,  on  me  laiffa  manger  tranquil- 
lement mes  revenus  dans  Madrid  , 
pendant  aiFez  long  rems  ,  &  dans  cet 
intervalle,  j  epoufai  Madame  Groflà- 
Punta ,  À  la  Terre  de  Don  Diego. 
Ce  généreux  ami ,  voulut  faire  le* 
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frais  de  la  noce ,  &  il  s'en  acquita  do 
la  manière  du  monde  la  plus  noble 
&  la  plus  galante.  Plus  de  cinquante 
Gentilshommes  du  voifinage  >  6C  au- 
tant de  Dames ,  y  furent  invités. 
On  tira  des  boëtes ,  des  feux  d'artifi* 
ce ,  &  tous  les  Payfans  du  Village 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  P 
furent  régalés  avec  beaucoup  de  pro- 
fufion.  Les  fêtes  durèrent  quinze 
jours ,  &  chaque  jour  il  y  eut  quel- 
que  divertiiTement  d'un  nouveau 
genre.  Don  Alberto  Zappa  eut  quel- 
que peine  à  donner  fa  fille  à  un  ror 
jturier  :  il  vouloit  que  je  pufte  au 
moins  prouver  quatre  quartiers  -?  mais 
D.  Diéao  vint  enfin  a  bout  de  lui  faire 
entendre  raifon  fur  le  fait  de  ma  ro- 
ture. x 

Enfin,  nous  revînmes  a  Madrid- , 
où  je  pris  une  maifon  tout  près  de 
celle  de  Don  Diégo  Salinas.  Là  nous 
parlions  les  jours  les  plus  doux  &  les 
plus  agréables  du  monde?Nous  avions 
nos  heures  réglées  pour  nos  affaires  > 
Se  nous  paffions  le  refte  du  tems  en- 
femble. 

gien  ne  manquait  à  mon  bonheur  | 
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jecois  riche,  adoré  dune  des  plu* 
belles  femmes  d'Efpagne  ,  j'avois  des 
amis  tendres  de  fidèles  ,  &  je  me 
voyois  eftimé  des  Grands  dont  j  a- 
vois  l'honneur  detre  connu,  &  de 
ceux  dont  je  dépendois. 

Six  ans  s'écoulèrent  dans  une  fatif- 
fa&ion  continuelle  ;  mais  comme  il 
n'y  a  point  ici  bas  de  bonheur  dura- 
ble, j'eus  le  chagrin  de  perdre  deux 
beaux  enfans  ,  feuls  fruits  de  mon 
mariage.  Ils  moururent  de  la  petite 
vérole ,  de  mon  époufe  en  fut  Ci  affli- 
gée >  qu'elle  faillit  à  les  fuivre  dans  le 
tombeau. 

A  peine  elle  commençoit  à  fe  réta- 
blir, que  je  reçus  ordre  de  me  ten- 
dre à  Cadix  ,  pour  diriger  les  aug- 
mentations que  la  Cour  avoit  pro- 
jeté de  faire  aux  forrifications  de 
cette  Place.  J'y  demeurai  fix  mois 
avec  mon  époufe,  ôc  au  bout  de  ce 
tems ,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  au 
Camp  devant  Gibraltar ,  pour  y  faire 
mes  fondions  d'Ingénieur.  Les  Efpa- 
gnols  affiégeoient  depuis  deux  mois 
cette  Place ,  avec  une  armée  d'envi- 
ron dix  mille  hommes ,  vingt  pièces 
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de  canon  ,  quatre  mortiers  &  trente- 
fix  Généraux.  Jamais  je  n'avois  vu 
moins  de  Soldats  &  plus  de  Géné- 
raux ,  6c  jamais  plus  grande  entre- 
prife  ne  fut  formée  avec  de  plus  pe- 
tits moyens.  Auffi  eut  -  elle  le  fore 
quelle  devoir  avoir  -,  &  après  dix  mois 
de  fiége  ou  de  blocus ,  il  fallut  fe  re- 
tirer honteufement  fans  avoir  feule- 
ment écorné  le  cordon  d'un  des  bâf- 
rions de  la  place.  J'y  fus  pourtant 
bleffe  dancrereufement  à  la  tête.  On 
me  porta  d'abord  à  S,  Roch,  où  étoit 
le  quartier  général.  Le  mauvais  aira 
qu  on  y  refpiroit ,  faillit  à  me  tuer 
plus  que  ma  bleflure.  J'obtins  la  per- 
miflion  de  me  faire  tranfporter  â  Ca- 
dix où  j'avois  laifle  mon  époufe  ,  qui 
au  premier  avis  de  ma  bleflure  5  fe 
mit  en  chemin  pour  venir  au  Camp» 
Nous  nous  rencontrâmes  à  la  Rotta,  à 
mi-chemin  de  Gibraltar  à  Cadix. 

Dès  que  je  fus  rétabli  Se  que  le 
fiége  fut  levé  ,  j'obtins  ia  permiffioa 
de  venir  refpirer  Tair  falutaire  de  Ma- 
drid ,  où  je  retrouvai  mes  amis  8c 
mes  frères ,  dont  l'un  avoir  obtenu, 
une  Lieutenance  dans  le  Régiment  de 

Tom.  IL  Pan.  IL  L 
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Bourbon,  &  l'autre  une  Enfeigne, 
dans  celui  de  Francia. 

Peu  de  tems  après ,  Don  Jo- 
feph  Patinho  me  fie  appeller  ,  & 
me  remit   une  patente   entre  les 
mains.  Voilà,  Monfieur,  me  dit-il  , 
le  brevet  de  Colonel  que  le  Roi  m'a 
commandé  de  vous  remettre.  Sa  Ma- 
jefté  vient  de  former  à  Alicante  une 
Compagnie  de  jeunes  Gentilshom- 
mes,  Gardes  de  la  Marine,  fur  le 
même  pied  que  celles  que  Louis  le 
Grand  ,  fon  ayeul ,  de  glorieufe  mé- 
moire ,  a  fondée  en  France.  Satisfaite 
de  votre  zèle  &  capacité  ,  Elle  vous  a 
nommé  pour  leur  enfeigner  les  forti- 
fications &  le  fervice  de  l'artillerie, 
avec  quatre  cens^piftoles  de  penfion. 
Si  cet  emploi  vous  convient,  vous 
n'avez  qu'à  le  dire ,  je  vous  en  ferez 
auffitôt  expédier  les  provifions. 

Après  avoir  rêvé  un  inliant,  j'ac- 
ceptai la  propofîtion  ,  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire  alors. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je 
quittai  mes  amis  &  mes  connoiflàn- 
ces  de  Madrid.  Ce  qui  me  confoloir, 
c'eft  qu'il  m'écoit  permis ,  une  fois 
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pour  toutes ,  de  paflèr  les  mois  de  Fé- 
vrier, de  Mars  &  d'Avril,  par  tour 
où 'bon  me  feinbleroit,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  hors  du  Royaume  d'Ef- 
pagne. 

Pendant  que  je  faifois  mes  derniers 
arrangemens  pour  mon  départ  de 
Madrid  ,  je  reçus  une  lettre  de  ma 
fœur  ,  qui  me  marquoit  la  mort'  de 
fon  époux.  Il  la  laiffbit  veuve  avec 
peu  de  bien ,  ayant  mangé  prefque 
tout  celui  qu'elle  lui  avoit  apporté  en 
mariage  Se  le  fien  propre  9  de  elle 
écoic  chargée  de  trois  enfans.  Je  lui 
mandai  de  me  venir  joindre  à  Ali- 
cante ,  que  j'aurois  foin  d'elle  &  de 
fes  enfans. 

Rouffel  éprouva  vers  le  même- 
tems  un  changement  plus  heureux 
dans  fa  fortune.  Son  beau-pere  &  fa 
belleHtiere  moururent  à  peu  de  dif- 
\  tance  l'un  de  l'autre,  &  le  biffèrent 
maître  d'un  gros  bien.  Il  fait  actuel- 
lement figure  à  Madrid ,  &  comme 
fon  caractère  ne  s'eft  jamais  démenti , 
il  m'e&plus  attaché  que  jamais  ,  ôc  fe 
fait  un  pîaifir  de  dire  qu'il  me  doit  fa 
fortune* 


2j2r        Le  Soldat 

Me  voilà  donc  érabli  à  Alicante; 
probablement  pour  le  refte  de  mes 
jours.  Mon  ambition  eft  fatisfaite  : 
il  ne  me  refte  que  celle  de  contribuer 
à  la  fortune  de  mes  frères ,  de  mes  ne- 
veux &  de  ma  nièce. 

Le  Ciel  n'a  pas  voulu  me  conferver 
les  enfans  qu'il  lui  avoit  plu  de  me 
donner  ;  mais  il  me  procure  une 
grande  fatisfa6tion  dans  la  fage  con- 
duite de  mes  frères  5  dans  la  bonne 
intelligence  qui  règne  entre  ma  fœur 
de  mon  époufe ,  &  dans  les  efpérân- 
ces  que  me  donnent  les  enfans  de 
celle-là.  Mes  biens  augmentent  tons 
les  jours  loin  de  diminuer  ,  bien  que 
mes  dépenfes  foient  accrues }  mais  tel 
eft  l'effet  du  bon  ordre  >  3c  peut-être 
le  retour  dont  la  providence  paie  ceux 
qui  font  un  bon  ufage  des  riche  (Tes, 


F  I  N. 
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